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SiB-E ,  dit  Scheherazade  ,  le  médecin 
juif  voyant  le  sultan  de  Casgar  dispo- 
sé à  l'entendre  ,  prit  ainsi  la  parole  : 


III. 
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HISTOIRE 


RACONTÉE    PAR    LE    MÉDECIN    JUIF. 


«Sire  ,  pendant  que  j'étudiois  en 
médecine  à  Damas ,  et  que  je  com- 
mençois  à  y  exercer  ce  bel  art  avec 
quelque  réputation  ,  un  esclave  me 
vint  chercher  pour  aller  voir  un  ma- 
lade chez  le  gouverneur  de  la  ville. 
Je  m'y  rendis  ,  et  l'on  m'introduisit 
dans  une  chambre  où  je  trouvai  un 
jeune  homme  très -bien  fait,  fort 
abattu  du  mal  qu'il  souffroit.  Je  le 
saluai  en  m'assevant  près  de  lui  •  il  ne 
répondit  point  à  mon  compliment, 
mais  il  me  fit  signe  des  jeux  pour  me 
marquer  cju'il  m'entendoit ,  et  qu'il 
me  remercioit.  «  Seigneur  ,.  lui  dis- 
je,  je  vous  prie  de  me  donner  la  main, 
que  je  vous  tâte  le  pouls.  »  Au  lieu 
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de  tendre  la  main  droite  ,  il  me  pré- 
senta la  gauche  ,  de  quoi  je  fus  extrê- 
mement surpris.  «  Voilà  ,  dis-je  en 
moi-même  ,  une  grande  ignorance  , 
de  ne  savoir  pas  que  l'on  présente  la 
main  droite  à  un  médecin ,  et  non 
pas  la  gauciie .  «  Je  ne  laissai  pas  de 
luitâter  le  pouls  ;  et  après  avoir  écrit 
une  ordonnance  ,  je  me  retirai. 

»  Je  continuai  mes  visites  pendant 
neuf  jours;  et  toutes  les  fois  que  je 
lui  voulus  tâter  le  pouls,  il  me  tendit 
la  main  gauche.  Le  dixième  jour  ,  il 
me  parut  se  bien  porter  ,  et  je  lui  dis 
qu'il  n'avoit  plus  besoin  que  d'aller 
au  bain.  Le  gouverneur  de  Damas 
qui  étoit  présent,  pour  me  marquer 
combien  il  étoit  content  de  moi,  me 
fit  revêtir  en  sa  présence  d'une  robe 
très-riche ,  en  me  disant  qu'il  me  fai*- 
soit  médecin  de  l'hôpital  de  la  ville , 
et  médecin  ordinaire  de  sa  maison , 
où  je  pouvois  aller  librement  manger 
à  sa  table  quand  il  me  plairoit. 

«  Le  jeune  homme  me  fit  aussi  de 
grandes  amitiés  ,  et  me  pria  de  l'ac- 
compagner au  bain.  Nous  y  entra- 


4 

mes;  et  quand  ses  gens  l'eurent  désha- 
billé, je  vis  que  la  main  droite  lui 
manquoit.  Je  remarquai  même  qu'il 
n'y  avoit  pas  long-temps  qu'on  la  lui 
avoit  coupée  :  c'étoit  aussi  ta  cause  de 
sa  maladie  que  l'on  m' avoit  cachée  ; 
et  tandis  qu'on  y  appliquoit  des  mé- 
dicamens  propres  à  le  guérir  promp- 
tement ,  on  m' avoit  appelé  pour  em- 
pêcher que  la  fièvre  qui  l'avoit  pris  , 
ïi'eût  de  mauvaises  suites.  Je  fus  as- 
sez surpris  et  fort  affligé  de  le  voir  en 
cet  état  j  il  le  remarqua  bien  sur  mon 
visage.  «  Médecin  ,  me  dit  -  il ,  ne 
vous  étonnez  pas  de  me  voir  la  main 
coupée  ;  je  vous  en  dirai  quelque  jour 
le  sujet ,  et  vous  entendrez  une  his- 
toire des  plus  surprenantes.  » 

»  Après  que  nous  fûmes  sortis  du 
bain  ,  nous  nous  mimes  à  table ,  nous 
BOUS  entretînmes  ensuite,  et  il  me 
demanda  s'il  pouvoit ,  sans  altérer  sa 
santé,  s'aller  promener  hors  de  la 
ville  ,  au  jardin  du  gouverneur.  Je 
lui  répondis  que  non-seulement  il  le 
pouvoit ,  mais  qu'il  lui  étoit  inême 
Irès-sahitaire  de  prendre  i'air,   «  Si 
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cela  est ,  répliqua-t-il ,  et  que  vous 
vouliez  bien  nie  tenir  compagnie ,  je 
vous  conterai  là  mon  histoire.  »  Je 
repartis  que  j'étois  tout  à  Jui  le  reste 
de  la  journée.  Aussitôt  il  commanda 
à  ses  gens  d'apporter  de  quoi  faire  la 
collation  •  puis  nous  parûmes  et  nous 
nous  rendîmes  au  jardin  du  gouver- 
neur. Nous  y  fimes  deux  ou  trois 
tours  de  promenade  ;  et  après  nous 
être  assis  sur  un  tapis  que  ses  gens 
étendirent  sous  un  arbre  qui  faisoit 
un  bel  ombrage  ,  le  jeune  homme  me 
fit  de  cette  sorte  le  récit  de  son  his- 
toire : 

«  Je  suis  né  à  Moussoul ,  et  ma 
famille  est  une  des  plus  considéra- 
bles de  la  ville.  Mon  père  étoit  l'aîné 
de  dix  enfans  que  mon  aïeul  laissa  en 
mourant ,  tous  en  vie  et  mariés. 
Mais  de  ce  grand  nombre  de  frères , 
mon  père  fut  le  seul  qui  eut  des  en- 
fans  ,  encore  n'eut-il  que  moi.  Il  prit 
un  très-grand  soin  de  mon  éducation, 
et  me  £t  apprendre  tout  ce  qu'un  en- 
fant de  ma  condition  ne  devoit  pas 
ignorer 
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«Mais  ,  Sire,  dit  Scheherazade  en 
s'arrêtant  en  cet  endroit ,  l'aurore  qui 
paroît,  m'impose  silence.  »  A  ces 
mots ,  elle  se  tut ,  et  le  sultan  se  leva. 
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li  E  lendemain ,  Schelierazade  repTit 
la  suite  de  son  discours  de  la  nuit 
précédente.  Le  médecin  juif ,  dit-elle , 
continuant  de  parler  au  sultan  de  Gas- 
gar  : 

»  Le  jeune  homme  de  Moussoul  , 
ajouta-t'il,  poursuivit  ainsi  son  his- 
toire : 

»  J'étois  déjà  grand ,  et  je  commen- 
çois  à  fréquenter  le  monde  ,  lors- 
qu'un vendredi  je  me  trouvai  à  lu 
prière  de  midi  avec  mon  père  et  mes 
oncles  ,  dans  la  grande  mosquée  de 
Moussoul.  Après  la  prière ,  tout  le 
monde  se  retira  ,  hors  mon  père  et 
mes  oncles,  qui  s'assirent  sur  le  tapis 
qui  régnoit  par  toute  la  mosquée.  Je 
m'assis  aussi  avec  eux  ;  et  s  entrete- 
nant de  plusieurs  choses  ,  la  conver- 
sation tomba  insensiblement  sur  les 


voyages.  Ils  vantèrent  les  beautés  et 
les  singularités  cle  quelques  royau- 
mes et  de  leurs  villes  principales  ; 
mais  un  de  mes  oncles  dit,  que  si 
ion  en  vouloit  croire  le  rapport  uni- 
forme d'une  infinité  de  voyageurs,  il 
n'y  avoit  pas  au  monde  .un  plus  beau 
pays  que  l'Egypte ,  et  un  plus  beau 
fleuve  que  le  iSTil  ;  et  ce  qu'il  en  ra- 
conta ,  m'en  donna  une  si  grande 
idée,  que  dès  ce  moment  je  conçus 
le  désir  d'y  voyager.  Ce  que  mes  au- 
tres oncles  purent  dire  pour  don- 
"iier  la  préTérence  à  Bagdad  et  au  Ti- 
gre ,  en  appelant  Bagdad  le  véritable 
séjour  de  la  religion  musulmane  et  la 
métropole  de  toutes  les  villes  de  la 
terre ,  ne  fit  pas  la  même  impression 
sur  moi.  Mon  père  appuya  le  senti-^ 
ment  de  celui  de  ses  frères  qui  avoit 
parlé  en  foveur  de  TEgypte ,  ce  qui 
me  causa  beaucoup  de  joie.  «  Quoi 
qu'on  en  veuille  dire,  s'écria- t -il , 
qui  n'a  pas  vu  fEgypie ,  n'a  pas  vu 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  au  mon-^ 
de.  La  terre  y  est  toute  d'or ,  c'est-à- 
dire,  si  fertile,  qu'elle  enrichit  ses 
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habitans.  Toutes  les  femmes  y  char- 
ment, ou  par  leur  beauté  ,  ou  par 
leurs  manières  agréables.  Si  vous  me 
parlez  du  Kil ,  y  a-t-il  un  fleuve  plus 
admirable?  Quelle  eau  fut  jamais  plus 
légère  et  plus  délicieuse  ?  Le  limon 
même  cju'il  entraine  av'ec  lui  dans 
son  débordement ,  nengraisse  -  t  -  il 
pas  les  campagnes  ,  qui  produisent 
sans  travail  mille  fois  plus  c[ue  les 
autres  terres  avec  toute  la  peine  que 
l'on  prend  à  les  cultiver  ?  Ecoutez  ce 
c[u'un  poète  ,  obligé  d'abandonner 
l'Egypte ,  disoit  aux  Egyptiens  : 

«  Votre  Nil  vous  comble  tous  les 
y)  jours  de  biens  ;  c'est  pour  vous  uni- 
«  quement  qu'il  vient  de  si  loin.  Hé- 
«  las  ,  en  m'éloignaiit  de  vous  ,  mes 
»  larmes  vont  couler  aussi  abondam- 
3)  ment  que  ses  eaux!  Vous  allez  con- 
«  tinuer  de  jouir  de  ses  douceurs  ,  tan- 
«  dis  que  je  suis  condamné  à  m'en 
»  priver  malgré  moi.  » 

«  Si  vous  regardez,  ajouta  mon  père, 
du  côté  de  l'isle  que  forment  les  deux 
branches  du  Nil  les  plus  grandes. 
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quelle  variété  de  verdure,  quel  émail 
de  toutes  sortes  de  fleurs ,  quelle  quan- 
tité prodigieuse  de  villes  ,  de  bour- 
gades ,  de  canaux  et  de  mille  autres 
objets  agréables  !  Si  vous  tournez  les 
yeux  de  l'autre  côté  en  remontant 
vers  l'Ethiopie ,  combien  d'autres  su- 
jets d'admiration  !  Je  ne  puis  mieux 
comparer  la  verdure  de  tant  de  cam- 
pagnes arrosées  par  les  difïérens  ca- 
naux du  Nil,  qu'à  des  émeraudes 
brillantes  enchâssées  dans  de  l'argent. 
N'est-ce  pas  la  ville  de  l'univers  la 
plus  vaste ,  la  plus  peuplée  et  la  plus 
riche,  que  le  grand  Caire  ?  Que  d'é- 
difices magnifiques  ,  tant  publics  que 
particuliers!  Si  vous  allez  jusqu'aux 
Pyramides ,  vous  serez  saisis  d'éton- 
nement5  vous  demeurerez  immobiles 
à  l'aspect  de  ces  masses  de  pierres 
d'une  grosseur  énorme  qui  s'élèvent 
jusqu'aux  cieux  !  Vous  serez  obHgés 
d'avouer  qu'il  faut  que  les  Pharaons 
qui  ont  employé  à  les  construire  tant 
de  richesses  et  tant  d'hommes  ,  aient 
surpassé  tous  les  monarques  qui  sont 
venus  après  eux  ,  non  -  seulement  en 
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K^ypte ,  mais  sur  la  terre  même  ,  en 
macrnificence  et  en  invention  ,  pour 
avoir  laisse  des  monumens  si  dignes 
de  leur  mémoire.  Ces  monumens  si 
anciens  ,  que  les  savans  ne  sauroient 
convenir  entr'eux  du  temps  qu'on  les 
a  élevés  ,  subsistent  encore  aujour- 
d'hui et  dureront  autant  que  les  siè- 
cles. Je  passe  sous  silence  les  villes 
maritimes  du  royaume  d'Egypte  , 
comme  Damiette ,  Rosette  ,  Alexan- 
drie ,  où  je  ne  sais  combien  de  na- 
tions vont  chercher  mille  sortes  de 
grains  et  de  toiles ,  et  mille  autres 
choses  pour  la  commodité  et  les  dé- 
lices des  hommes.  Je  vous  en  parle 
avec  connoissance  :  j'y  ai  passé  quel- 
ques années  de  ma  jeunesse  ,  que  je 
compterai  tant  que  je  vivrai  pour  les 
plus  agréables  de  toute  ma  vie.  » 

Scheherazade  parloit  ainsi  lorsque 
la  lumière  du  jour  qui  commençait 
à  naitre  ,  vint  frapper  ses  yeux  :  eiie 
demeura  aussitôt  dans  le  silence;  mais 
sur  la  fin  de  la  nuit  suivante  ,  elle  re- 
prit le  fil  de  son  discours  de  ceU« 
■ï-orte  : 
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»  jVIes  ondes  n'eurent  rien  à  répli- 
quer à  mon  père,  poursuivit  ]e jeune 
homme  de  Moussoul ,  et  demeurè- 
rent d'accord  de  tout  ce  qu'il  venoit 
de  dire  du  Nil,  du  Caire  et  de  tout  le 
rojaume  d'Egypte.  Pour  moi ,  j'en 
eus  l'imagination  si  remplie  ,  que  je 
n'en  dormis  pas  de  la  nuit.  Peu  de 
temps  après  ,  mes  oncles  firent  bien 
connoître  eux-mêmes  combien  ils 
avoient  été  frappés  du  discours  de 
mon  père.  Ils  lui  proposèrent  de  faire 
tous  ensemble  le  voyage  d'Egypte  : 
il  accepta  la  proposition  -,  et  comme 
ils  étoient  de  riches  marchands  ,  ils 
résolurent  de  porter  avec  eux  des  mar- 
chandises qu'ils  y  pussent  débiter. 
J'appris  qu'ils  faisoient  les  prépara- 
tifs de  leur  départ  :  j'allai  trouver 
mon  père  5  je  le  suppliai ,  les  larmes 
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aux  jeux  ,  de  me  permettre  de  i'ac- 
conipagner  et  de  mi' accorder  un 
fonds  de  marchandises  pour  en  faire 
le  débit  moi-même.  «  Vous  êtes  en- 
core trop  jeune  ,  me  dit-il ,  pour  en- 
treprendre le  voyage  d  Egypte  :  la  fa- 
ligue  en  est  trop  grande,'  et  déplus,  je 
suis  persuadé  que  vous  vous  y  per- 
driez. »  Ces  paroles  ne  m'ôlèrent  pas 
l'envie  de  voyager  ;  j'employai  le  cré- 
dit de  mes  oncles  auprès  de  mon 
père  :  ils  obtinrent  enfin  que  j'irois 
seulement  jusqu'à  Damas  ,  où  ils  me 
ïaisseroient  pendant  qu'ils  continue- 
roient  leur  voyage  jusqu'en  Egypte. 
«  La  ville  de  Damas  ,  dit  mon  père  , 
a  aussi  ses  beautés  ,  et  il  faut  qu'il  se 
contente  de  la  permission  que  je  lui 
donne  d'aller  jusque- là.»  Quelque 
désir  que  j'eusse  de  voir  TEgypie  , 
après  ce  que  je  lui  en  avois  oui  dire  , 
il  étoit  mon  père  ,  je  me  soumis  à  sa 
volonté. 

n  Je  partis  donc  de  Moussoul  avec 
mes  oncles  et  lui.  Nous  traversâmes 
la  Mésopotanaie  ;  nous  passâmes  fEu- 
phrale  ;  nous  arrivâmes  à  Aiep  ,  où 

III.  z 


nous  séjournâmes  peu  de  jours  ;  et 
de  là  nous  nous  rendîmes  à  Damas  , 
dont  l'abord  me  surprit  très-agréable- 
ment. Nous  logeâmes  tous  dans  un 
même  khan.  Je  vis  une  ville  grande, 
peuplée  5  remplie  de  beau  monde  et 
très-bien  fortifiée.  Nous  employâmes 
quelques  jours  à  nous  promener  dans 
tous  ces  jardins  délicieux  qui  sont  aux 
environs  ,  comme  nous  le  pouvons 
voir  d'ici ,  et  nous  convînmes  que 
l'on  avoit  raison  de  dire ,  que  Damas 
étoit  au  milieu  d'un  paradis.  Mes  on- 
cles enfin  songèrent  à  continuer  leur 
route  ;  ils  prirent  soin  auparavant  de 
vendre  mes  marchandises  ;  ce  qu'ils 
firent  si  avantageusement  pour  moi  , 

Sue  j'y  gagnai  cinq  cent  pour  cent, 
ette  vente  produisit  une  somme  con- 
sidérable, dont  je  fus  ravi  de  me  voir 
possesseur. 

»  Mon  père  et  mes  oncles  me  lais- 
sèrent donc  à  Damas  ,  et  poursuivi- 
rent leur  voyage.  Après  leur  départ , 
j'eus  une  grande  attention  à  ne  pas 
dépenser  mon  argent  inutilement.  Je 
louai  néanmoins  une  maison  magni- 
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£que  :  elle  étoit  toute  de  marbre ,  or- 
née de  peintures  à  feuillages  d'or  et 
d'azur  ;  elle  avoit  un  jardin  où  l'on 
vojoit  de  très-beaux  jets  d'eau.  Je  la 
meublai  ,  non  pas  à  la  vérité  aussi  ri- 
chement que  la  magnificence  du  lieu 
ledemandoit,  mais  du  moins  assez 
proprement  pour  un  jeune  homme 
de  ma  condition.  Elle  avoit  autrefois 
appartenu  à  un  des  pricipaux  sei- 
gneurs de  la  ville  ,  nommé  Modo  un 
Abdalraham ,  et  elle  appartenoit  alors 
à  un  riche  marchand  joailher  ,  à 
cfui  je  n'en  pajois  que  deux  sche- 
nfs  (i)  par  mois.  Javois  un  assez 
grand  nombre  de  domestiques  •  je 
vivois  honorablement  ,  je  donnois 
quelquefois  à  mauger  aux  gens  avec 
qui  javois  fait  connoissance ,  et  quel- 
quefois j'allois  manger  chez  eux  :  c'est 
ainsi  que  je  passois  le  temps  à  Damas 
en  attendant  Je  retour  de  mon  père. 
Aucune  passion  ne  troubloit  mon  re- 
pos 5  et  le  commerce  des  honnêtes 


(i)  Un   scherif  est  la   même  chose  qu'un 
sequin.  Ce  mot  est  dans  nos  anciens  auteurs. 
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gens  faisoit  mon  unique  occupation. 

«  Un  jour  quej'étois  assis  à  la  porte 
de  ma  maison  ,  et  que  je  prenois  le 
frais  ,  une  dame  fort  proprement  ha- 
l)i]lée ,  et  qui  paroissoit  fort  bien  faite , 
vint  à  moi ,  et  me  deman-da  si  je  ne 
vendois  pas  des  é'oftes  ?  En  disant 
cela  ,  elle  entra  dans  le  logis 

En  cet  endroit ,  Scheherazade  vo- 
yant qu'il  étoit  jour  ,  se  tut  -,  et  la  nuit 
suivante  ,  elle  reprit  la  parole  dans 
ces  termes  : 
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»  Q  u  A  N  D  je  vis ,  dit  le  jeune  homme 
de  Moussoul  ,  que  la  dame  étoit  en- 
trée dans  ma  maison ,  je  me  levai ,  je 
fermai  la  porte ,  et  je  la  fis  entrer  dans 
ime  salle  où  je  la  priai  de  s'asseoir. 
«  Madame  ,  lui  dis-je  ,  j'ai  eu  des 
étoffes  qui  étoient  dignes  de  vous  être 
montrées  ;  mais  je  n'en  ai  plus  pré- 
sentement ,  et  j'en  suis  très-fâché.  » 
Elle  ôta  le  voile  qui  lui  couvroit  le  vi- 
sage ,  et  fit  hriller  à  mes  yeux  une 
beauté  dont  la  vue  me  fit  sentir  des 
mouvemens  que  je  n'avois  point  en- 
core sentis.  «  Je  n'ai  pas  besoin  d'é- 
toffes ,  me  répondit-elle  ,  je  viens 
seulement  pour  vous  voir  et  passer  la 
soirée  avec  vous  ,  si  vous  l'avez  pour 
acrréable  :  je  ne  vous  demande  qu'une 
légère  collation.  « 
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»  Ravi  d'une  si  bonne  fortune  ,  je 
donnai  ordre  à  mes  gens  de  nous 
apporter  plusieurs  sortes  de  fruits 
et  des  bouteilles  de  vin.  Nous  fûmes 
servis  promptement ,  nous  mangeâ- 
mes, nous  bûmes  ,  nous  nous  réjouî- 
mes jusqu'à  minuit;  enfin  ,  je  n'avois 
point  encore  passé  de  nuit  si  agréa- 
blement que  je  passai  celle-là.  Le 
lendemain  matin  ,  je  voulus  mettre 
dix  seller  if  s  dans  la  main  de  la  dame  ; 
mais  elle  la  retira  brusquement.  «  Je 
ne  suis  pas  venue  vous  voir  dans  un 
esprit  d'intérêt ,  et  vous  me  faites 
une  injure.  Bien  loin  de  recevoir  de 
l'argent  de  vous ,  je  veux  que  vous 
en  receviez  de  moi ,  autrement  je 
ne  vous  reverrai  plus.  «  En  même 
temps  elle  tira  dix  sclierifs  de  sa 
bourse ,  et  me  força  de  les  prendre. 
«  Attendez-moi  dans  trois  jours  ,  me 
dit-elle  ,  après  le  coucher  du  soleil.  » 
A  ces  mots  ,  elle  prit  congé  de  moi  ; 
et  je  sentis  qu'en  partant  ,  elle  em- 
portoit  mon  cœur  avec  elle. 

»  Au  bout  de  trois  jours  ,  elle  ne 
manqua  pas  de  venir  à  l'heure  mar- 
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quée,  et  je  ne  manquai  pas  de  la  re- 
cevoir avec  toute  la  joie  d'un  homme 
qui  l'attendoit  impatiemment.  Nous 

Î)assâmes  la  soirée  et  la  nuit  comme 
a  première  fois  ;  et  le  lendemain  en 
me  quittant ,  elle  promit  de  me  reve- 
nir voir  encore  dans  trois  jours  ;  mais 
elle  ne  voulut  point  partir  que  je 
n'eusse  reçu  dix  nouveaux  scnerifs. 
«  Etant  revenue  pour  la  troisième 
fois ,  etlorsque  le  vin  nous  eut  échauf- 
fés tous  deux,  elle  me  dit  :  (cMon  cher 
cœur  ,  que  pensez-vous  de  moi  ,  ne 
suis-je  pas  belle  et  amusante?»  a  Ma- 
dame ,  lui  répondis-je,  cette  ques- 
tion, ce  me  semble,  est  assez  inutile  : 
toutes  [es  inarques  d'amour  que  je 
vous  donne  ,  doivent  vous  persuader 
que  je  vous  aime.  Je  suis  charmé  de 
vous  voir  et  de  vous  posséder  !  Vous 
êtes  ma  reine,  ma  sultane  !  Vous  faites 
tout  le  bonheur  de  ma  vie  !  «  «  Ah , 
je  suis  assurée ,  me  dit-elle,  que  vous 
cesseriez  de  tenir  ce  langage,  si  vous 
aviez  vu  une  dame  de  mes  amies  qui 
est  plus  jeune  et  plus  belle  que  moi  l 
Elle  a  riiumeur  si  enjouée  ,   qu'elle 
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feroit  rire  les  gens  les  plus  mélanco- 
liques. Il  faut  que  je  vous  l'amène  ici. 
Je  lui  ai  parJé  de  vous  ;  et  sur  ce  que 
je  lui  en  ai  dit ,  elle  meurt  d'envie  de 
vous  voir.  Elle  m'a  priée  de  lui  pro- 
curer ce  plaisir  ;  mais  je  n'ai  pas  osé 
la  satisfaire  sans  vous  en  avoir  parlé 
auparavant.  »  «  Madame,  repris-je  , 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
quelque  chose  que  vous  me  puissiez 
dire  de  votre  amie  ,  je  défie  tous  ses 
attraits  de  vous  ravir  mon  cœur ,  qui 
est  si  fortement  attaché  à  vous  ,  que 
rien  n'est  capable  de  l'en  détacher.  » 
«  Prenez-j  bien  garde  ,  répliqua-t- 
elle  5  je  vous  avertis  que  je  vais  mettre 
votre  amour  à  une  étrange  épreuve.  » 
»  !Nous  en  demeurâmes  là  ,  et  le 
lendemain  en  me  quittant,  au  lieu  de 
dix  scherifs ,  elle  m'en  donna  quinze 
que  je  fus  obligé  d'accepter.  «  Sou- 
venez-vous ,  me  dit-elle  ,  que  vous 
aurez  dans  deux  jours  une  nouvelle 
hôtesse  ,  songez  à  la  bien  recevoir  ; 
nous  viendrons  à  l'heure  accoutumée , 
après  le  coucher  du  soleil.  »  Je  fis 
orner  la  salle  ,  et  préparer  une  belle 
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collation  pour  le  jour  cju'elles  dévoient 
venir.... 

Scheherazade  s'interrompit  en  cet 
endroit ,  parce  qu'elle  remarqua  qu'il 
étoit  jour.  La  nuit  suivante  elle  re- 
prit la  parole  dans  ces  termes  : 
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b  I  R  E  ,  le  jeune  homme  de  Moiis- 
soul  continuant  de  raconter  son  his- 
toire au  médecin  juif  : 

»  J'attendis ,  dit-il ,  les  deux  dames 
avec  impatience  ,  et  elles  arrivèrent 
enfin  à  l'entrée  de  la  nuit.  Elles  se 
dévoilèrent  l'une  et  l'autre  5  et  si  j'a- 
vois  été  surpris  de  la  beauté  de  la  pre- 
mière ,  j'eus  sujet  de  l'être  bien  davan- 
tage lorsque  je  vis  son  amie.  Elle 
avoit  des  traits  réguliers  ,  un  visage 

Earfait ,  un  teint  vif ,  et  des  yeux  si 
rillans  ,  cfue  j'en  pouvois  à  peine 
soutenir  féclat.  Je  la  remerciai  de 
l'honneur  qu'elle  me  faisoit ,  et  la 
suppliai  de  m'excuser  si  je  ne  la  re- 
cevois  pas  comme  elle  le  méritoit. 
«  Laissons-ià  les  complimens  ,  me 
dit-elle ,  ce  seroit  à  moi  à  vous  en 
faire  sur  ce  que  vous  avez  permis  qu@ 
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mon  amie  m'amenât  ici  -,  mais  puis- 
que vous  voulez  bien  me  souffrir , 
quittons  les  cérémonies ,  et  ne  son- 
geons qu'à  nous  réjouir.  » 

j)  Comme  j'avois  donné  ordre  qu'on 
nous  servît  la  collation  d'abord  que 
les  dames  seroient  arrivées  ,  nous 
nous  mîmes  bientôt  à  table.  J'étois 
vis-à-vis  de  la  nouvelle  venue ,  qui 
ne  cessoit  de  me  regarder  en  souriant. 
Je  ne  pus  résister  à  ses  regards  vain- 
queurs ,  et  elle  se  rendit  maîtresse  de 
mon  cœur  sans  que  je  pusse  m'en  dé- 
fendre. Mais  elle  prit  aussi  defiunour 
en  m'en  inspirant  5  et  loin  de  se  con- 
traindre ,  elle  me  dit  des  choses  assez 
vives. 

»  L'autre  dame  ,  qui  nous  obser- 
voit ,  n'en  fit  d'abord  que  rire.  «  Je 
vous  l'avois  bien  dit ,  s  écria-|-elle  en 
m'adressant  la  parole,  que  vous  trou- 
veriez mon  amie  charmante  ,  et  je 
m'aperçois  que  vous  avez  déjà  violé  Je 
serment  que  vous  m'avez  fait  de  m'ê- 
tre  fidèle.  »  «  Madame  ,  lui  répondis- 
jo  en  riant  aussi  comme  elle  ,  vous 
auriez  sujet  de  vous  plaindre  de  moi 
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si  je  nianquois  de  civilile  pour  une 
dame  que  "Vous  m'avez  amenée  et  que 
vous  chérissez  ;  vous  pourriez  me 
reprocher  Tune  et  l'autre  que  je  ne 
saurois  pas  faire  les  honneurs  de  ma 
maison.  » 

»  Nous  continuâmes  de  boire  ;  mais 
à  mesure  que  le  vin  nous  échaufFoit, 
la  nouvelle  dame  et  moi  nous  nous 
agacions  avec  si  peu  de  retenue ,  que 
son  amie  en  conçut  une  jalousie  vio- 
lente dont  elle  nous  donna  bientôt 
une  marque  bien  funeste.  Elle  se 
leva,  et  sortit  en  nous  disant  qu'elle 
alloit  revenir  ;  mais  peu  de  momens 
après,  la  dame  qui  étoit  restée  avec 
moi,  changea  de  visage  5  il  lui  prit 
de  grandes  convulsions  ;  et  enfin  elle 
rendit  famé  ent)  e  mes  bras  ,  tandis 
que  j'^pelois  du  monde  pour  m'ai- 
der  à  fa  secourir.  Je  sors  aussitôt,  je 
demande  fautre  dame  5  mes  gens  me 
dirent  qu'elle  avoit  ouvert  la  porte  de 
la  rue  ,  et  qu'elle  s'en  étoit  allée.  Je 
soupçonnai  alors ,  et  rien  n'étoit/plus 
véritable  ,  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
causé  la  mort  de  son  amie.  Eifective- 
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ment .  elle  avoit  eu  l'adresse  et  la  ma- 
lice de  mettre  d'un  poison  très  -  vio- 
lent dans  la  dernière  tasse  qu'elle  lui 
avoit  présentée  elJe-même. 

»  Je  fus  vivement  affligé  de  cet  ac- 
cident. «  Que  ferai-je ,  dis-je  alors  en 
moi-même  ?  Que  vais-je  devenir  ?  » 
Comme  je  crus  cju'il  n'y  avoit  pas  de 
temps  à  perdre  ,  je  fis  lever  par  mes 
gens  ,  à  la  clarté  de  la  lune  et  sans 
bruit ,  une  des  grandes  pièces  de 
marbre  dont  la  cour  de  ma  maison 
étoil  pavée  ,  et  fis  creuser  en  diligence 
une  fosse  où  ils  enterrèrent  le  corps 
de  la  jeune  dame.  Après  qu'on  eut 
remis  la  pièce  de  marbre  ,  je  pris  un 
habit  de  voyage  avec  tout  ce  que 
j'avois  dargent,  et  je  fermai  tout , 
jusqu'à  la  porte  de  ma  maison ,  que  je 
scellai  et  cachetai  de  mon  scœu.  J'al- 
lai trouver  le  marchand  joaillier  qui 
en  étoit  le  propriétaire  ;  je  lui  paj-ai 
ce  que  je  lui  devois  de  loyer,  avec 
ime  année  d'avance  5  et  lui  donnant 
la  clef ,  je  le  priai  de  me  la  garder  : 
«  Une  affaire  pressante ,  lui  dis  -  je  , 
m'oblige  à  m'absenter  pour  quelque 

ïïi.  3 
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temps  ;  il  ûuil  que  j'aille  trouver  mes 
oncles  au  Caire.  »  Enfin  je  pris  congé 
de  lui  ;  et  dans  le  moment ,  je  mon- 
tai à  cheval ,  et  partis  avec  mes  gens 

(|ui  m'attendoient 

Le  jour  quicommençoità  paroître, 
imposa  silence  à  Sclielierazade  en  cet 
endroit.  La  nuit  suivante ,  elle  reprit 
6un  discours  de  cette  sorte  : 
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»  jVloN  voyage  fut  heureux ,  pour- 
suivit le  jeune  homme  de  Moussoul  ; 
j'arrivai  au  Caire  sans  avoir  fait  au- 
cune mauvaise  rencontre.  J'y  trouvai 
mes  oncles  ,  qui  furent  fort  étonnés 
de  me  voir.  Je  leur  dis  pour  excuse  , 
que  je  m'étois  ennuyé  de  les  atten- 
dre, et  que  ne  recevant  d'eux  au- 
cunes nouvelles  ,  mon  inquiétude 
m'avoit  fait  entreprendre  ce  voyage. 
Ils  me  reçurent  fort  bien  ,  et  promi- 
rent de  faire  en  sorte  que  mon  père 
ne  me  sût  pas  mauvais  gré  d'avoir 
quitté  Damas  sans  sa  permission.  Je 
logeai  avec  eux  dans  le  même  khan  , 
et  vis  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beau  à 
voir  au  Caire. 

«  Comme  ils  avoient  achevé  de 
vendre  leurs  marchandises ,  ils  par- 
loient  de  s'en  retourner  à  Moussoul , 


et  ils  commençoient  déjà  à  faire  les 
préparatifs  de  leur  départ  3  mais 
n'ajant  pas  vu  tout  ce  que  j'avois  en- 
vie de  voir  en  Egypte ,  je  quittai  mes 
oncles  ,  et  allai  nie  loger  dans  un 
cpiartier  fort  éloigné  de  leur  khan  , 
et  je  ne  parus  point  qu'ils  ne  fussent 
parti?,  ils  me  cherchèrent  long-temps 
;par  toute  la  ville  ;  mais  ne  me  trou- 
vant point  ,  ils  jugèrent  que  le  remords 
d'être  venu  en  Egjpte  contre  la  volon- 
té de  mon  père  ,  m'avoit  obligé  de 
retourner  à  Damas  sans  leur  en  rien 
dire  ,  et  ils  partirent  dans  fespéranca 
ée  m'y  rencontrer,  et  de  me  prendre 
en  passant. 

»  Je  restai  donc  au  Caire  après  leur 
départ,  et  j'y  demeurai  trois  ans  pour 
satisfaire  pleinement  la  curiosité  que 
j'avois  de  voir  toutes  les  merveilles  de 
l'Egypte.  Pendant  ce  temps-là  ,  j'eus 
soin  d'envoyer  de  fargent  au  mar- 
chand joaillier  ,  en  lui  mandant  de 
me  conserver  sa  maison  ;  car  j'avois 
dessein  de  retourner  à  Damas  ,  et  de 
m'y  arrêter  encore  quelques  années. 
Il  ne  m'arriva  point  d'aventure  au 
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Caire  qui  mérite  de  vous  être  racon- 
tée^ mais  vous  allez ,  sans  cloute  ,  êire 
Tort  surpris  de  celle  que  j'éprouvai 
quand  je  fus  de  retour  à  Damas. 

»  En  arrivant  en  cette  ville ,  j'allai 
descendre  chez  le  marchand  joail- 
lier ,  qui  me  reçut  avec  joie  ,  et  qui 
voulut  m' accompagner  lui-mêm€  jus- 
que dans  ma  maison  ,  pour  me  faire 
voir  que  personne  n'y  étoit  entré 
pendant  mon  absence.  En  effet ,  le 
sceau  étoit  encore  en  son  entier  sur 
la  serrure.  J'entrai ,  et  trouvai  toutes 
choses  dans  le  même  état  où  je  les 
avois  laissées. 

»  En  nettoyant  et  en  balayant  lu 
salle  où  j'avois  mangé  avec  les  da- 
mes ,  un  de  mes  gens  trouva  un  col- 
lier d'or  en  forme  de  chaîne  ,  où  il  y 
avoit  d'espace  en  espace  dix  perles 
très-grosses  et  très-parfaites  ;  il  me 
l'apporta ,  et  je  le  reconnus  pour  ce- 
lui que  j'avois  vu  au  col  de  la  jeune 
dame  qui  avoit  été  empoisonnée.  Je 
compris  qu'il  s' étoit  détaché  ,  et  qu'il 
étoit  tombé  sans  que  je  m'en  fusse 
aperçu.   Je   ne  pus  le  regarder  sans 
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verser  des  larmes  ,  en  me  souvenant 
d'une  personne  si  aimable  ,  et  que 
j'avois  vue  mourir  d'une  manière  si 
j'uneste.  Je  l'enveloppai  et  le  mis 
précieusement  dans  mon  sein. 

»  Je  passai  quelques  jours  à  me 
remettre  de  la  fatigue  de  mon  voyage  ; 
après  quoi  ,  je  commençai  à  voir  les 
gens  avec  qui  j'avois  lait  autrefois 
connoissance.  Je  m'abandonnai  à  tou- 
tes sortes  de  plaisirs ,  et  insensible- 
ment je  dépensai  tout  mon  argent. 
Dans  cette  situation  ,  au  lieu  de  ven- 
dre mes  meubles,  je  résolus  de  me 
défaire  du  collier  ;  mais  je  me  con- 
uoissois  si  peu  en  perJes  ,  qi^e  je  m  y 
pris  fort  mal ,  comme  vous  l'a  liez  en- 
tendre. 

»  Je  me  rendis  au  bezestein  ,  où 
tirant  à  part  un  crieur  ,  et  lui  mon- 
tçantle  collier ,  je  lui  dis  que  je  le  vou- 
lois  vendre,  et  que  je  le  priois  de  le  faire 
voir  aux  principaux  joailliers.  Le 
crieur  fut  surpris  de  voir  ce  bijou. 
«  Ah  ,  la  belle  chose  ,'  s'écria  -  t  -  il , 
après  l'avoir  regardé  long-temps  avec 
iidmiration  !  Jamais  nos  marchands 
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n'ont  rien  vu  de  si  riche  !  Je  vais  leur 
faire  un  grand  plaisir  ;  et  vous  ne  de- 
vez pas  douter  qu'ils  ne  le  mettent  à 
lin  haut  prix  à  i'envi  l'un  de  l'autre.  » 
Il  me  mena  à  une  boutique  ,  et  il  se 
trouva  que  c'étoit  celle  du  proprié- 
taire de  ma  maison.  «  Attendez  -  moi 
ici ,  me  dit  le  crieur  ,  je  reviendrai 
bientôt  vous  apporter  la  réponse.  » 

«  Tandis  qu'avec  beaucoup  de  se- 
cret il  alla  de  marchand  en  marchand 
montrer  le  collier  ,  je  m'assis  près  du 
joaillier ,  qui  fut  bien  aise  de  me 
voir  ,  et  nous  commençâmes  à  nous 
entretenir  de  choses  indifférentes.  Le 
crieur  revint  ■  et  me  prenant  en  par- 
ticulier ,  au  lieu  de  me  dire  qu'on 
estimoit  le  collier  pour  le  moins  deux 
mille  scherifs  ,  il  m'assura  qu'on  n'en 
vouloit donner  que  cinquante."  C'est 
qu'on  m'a  dit ,  ajouta  - 1-  il  ^  que  les 
perles  étoient  fausses  :  voyez  si  vous 
voulez  le  donner  à  ce  prix-là.  »  Com- 
me je  le  crus  sur  sa  parole ,  et  que 
j'avois  besoin  d'argent.  «  Allez ,  lui 
dis-je  ,  je  m'en  rapporte  à  ce  que 
vous  me  dites,  et  à  ceux  qui  s'y  cou- 
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noissent  mieux  que  moi  :  livrez-le , 
et  m'en  apportez  l'argent  tout  -  à  - 
l'heure.  » 

»  Le  crieur  m'étoit  venu  offrir  cin- 
quante scherifs  de  la  part  du  plus  ri- 
che joaillier  du  bezestein  ,  qui  n'a- 
voit  fait  cette  offre  que  pour  me  son- 
der et  savoir  si  je  connoissois  bien 
la  valeur  de  ce  que  je  mettois  en  vente. 
Ainsi ,  il  n'eut  pas  plutôt  appris  ma 
réponse  ,  qu'il  mena  le  crieur  avec 
lui  chez  le  lieutenant  de  police ,  à  qui 
montrant  le  collier  :  «  Seigneur  ,  dit- 
il  ,  voilà  un  collier  qu'on  m'a  volé  ; 
et  le  voleur ,  déguisé  en  marchand  , 
a  eu  la  hardiesse  de  venir  fexposer 
en  vente  ,  et  il  est  actuellement  dans 
le  bezestein.  Il  se  contente,  poursui- 
vit-il ,  de  cinquante  scherifs  pour  un 
jojau  qui  en  vaut  deux  mille  :  rien 
ne  sauroit  mieux  prouver  que  c'est 
un  voleur.  » 

»  Le  lieutenant  de  police  m'en- 
voya arrêter  sur-le-champ  5  et  lors- 
que je  fus  devant  lui ,  il  me  demanda 
si  le  collier  qu'il  tenoit  à  la  main 
n'étoit  pas  celui  que  je  venoisde  mei~ 
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tre  en  vente  au  bezestein  ?  Je  lui  ré- 
pondis qu'oui.  «Et  est- il  vrai,  reprit- 
il  ,  que  vous  le  voulez  livrer  pour 
cinquante  scherifs  ?  »  J'en  demeurai 
d'accord.  «  Hé  bien  ,  dit-il  alors  d'un 
ton  moqueur  ,  qu'on  lui  donne  la 
bastonnade  :  il  nous  dira  bientôt  avec 
son  bel  habit  de  marchand  ,  qu'il 
n'est  qu'un  franc  voieur  ;  qu"on  le 
batte  jusqu'à  ce  qu'il  l'avoue.  »  La 
violence  ues  coups  de  bâton  me  fit 
faire  un  mensonge  :  je  confessai  , 
contre  la  vérité  ,  que  j'avois  volé  le 
collier  ;  et  aussitôt  le  lieutenant  de 
police  me  fit  couper  la  main. 

»  Cela  causa  un  grand  bruit  dans 
le  bezestein ,  et  je  fus  à  peine  de  re- 
tour chez  moi  ,  que  je  vis  arriver  le 
propriétaire  de  la  maison.  «Mon  fils, 
me  dit-il  ,  vous  paroissez  un  jeune 
homme  si  sage  et  si  bien  élevé ,  com- 
ment est-il  possible  que  vous  ajez 
commis  une  action  aussi  indigne  que 
relie  dont  je  viens  d'entendre  parler':* 
Vous  m'avez  instruit  vous-même  de 
votre  bien  .  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  tel  que  vous  me  l'avez  dit.  Que 
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re  m'avez-voiis  demandé  de  l'argent? 
Je  vous  en  an  rois  prêté  ;  mais  après 
ce  qui  vient  d'arri^'er,  je  ne  puis  souf- 
frir que  vous  logiez  plus  long-temps 
dans  ma  maison  :  prenez  votre  parti; 
allez  chercher  un  autre  logement.  » 
Je  fus  extrêmement  mortifié  de  ces 
paroles  ;  je  priai  le  joaillier  ,  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  de  me  permettre  de 
rester  encore  trois  jours  dans  sa  mai- 
son 5  ce  qu'il  m'accorda. 

«  Hélas  ,  m'écnai-je  ,  quel  mal- 
heur et  quel  affront!  Oserai-je  retour- 
ner à  Mousson!?  Tout  ce  que  je  pour- 
rai dire  à  mon  père,  sera-t- il  capable 
de  hn  persuader  que  je  suis  inno- 
cent ?  » 

Scheherazade  s'arrêta  en  cet  en- 
droit ,  parce  qu'elle  vit  paroître  le 
jour.  Le  lendemain  ,  elle  continua 
cette  histoire  dans  ces  termes  : 
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»Te.ois  jours  après  que  ce  malheur 
me  fut  arrivé  ,  dit  le  jeune  homme 
de  Moussoul ,  je  vis  avec  étonnement 
entrer  chez  moi  une  troupe  de  gens 
du  lieutenant  de  police  avec  le  pro- 
priétaire de  ma  maison ,  et  le'  mar- 
chand qui  m'avoit  accusé  faussement 
de  lui  avoir  volé  le  collier  de  perles. 
Je  leur  demandai  ce  qui  les  amenoit  ; 
mais  au  Heu  de  me  répondre  ,  ils  me 
lièrent  et  ine  garrottèrent  en  m' acca- 
blant d'injures ,  en  me  disant  que  le 
collier  appartenoit  au  gouverneur  de 
Damas  ,  qui  l'avoit  perdu  depuis  plus 
de  trois  ans  ,  et  qu'en  même  temps 
une  de  ses  filles  avoit  disparu.  Jugez 
de  l'état  où  je  me  trouvai  en  appre- 
nant cette  nouvelle  !  Je  pris  néan- 
moins ma  résolution.  «  Je  dirai  la 
vérité  au  gouverneur  ,  disois  -  je  eii 
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nioi-inême ,  ce  sera  à  lui  de  me  par- 
donner ou  de  me  faire  mourir.  » 

»  Lorsqu'on  m'eut  conduit  devant 
]ui  ,  je  remarquai  qu'il  me  regarda 
d'un  œil  de  compassion ,  et  j'en  tirai 
un  bon  augure.  Il  me  fit  délier  5  et 
puis  s' adressant  au  marchand  joail- 
lier ,  mon  accusateur,  et  au  proprié- 
taire de  ma  maison  :  «  Est-ce  là,  leur 
dit-  il ,  l'homme  qui  a  exposé  en  vente 
le  colJier  de  perles  ?  «  Ils  ne  lui  eu- 
rent pas  plutôt  répondu  qu'oui  ,  qu'il 
dit  :  «  Je  suis  assuré  qu'il  n'a  pas  vo- 
lé le  collier  ,  et  je  suis  fort  étonné 
qu'on  lui  ait  fait  une  si  grande  injus- 
tice. »  Rassuré  par  ces  paroles  :  a  Sei- 
gneur ,  m'écriai-je  ,  je  vous  jure  que 
je  suis  en  effet  très-mnocent.  Je  suis 
pesuadé  même  que  le  collier  n'a  ja- 
mais appartenu  à  mon  accusateur  , 
que  je  n'ai  jamais  vu  ,  et  dont  l'hor- 
rible perfidie  est  calise  qu'on  m'a  trai- 
té si  indignement.  Il  est  vrai  que  j'ai 
confessé  que  j'avois  fait  le  vol  •  mais 
j'ai  fait  cet  aveu  contre  ma  conscience , 
pressé  par  les  tourmens ,  et  pour  une 
raison  que  je  suis  prêt  à  vous  dire  , 
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si  VOUS  avez  labonté  de  vouloir  m'écou- 
ler.  »  «  J'en  sais  déjà  assez  ,  répliqua 
]e  gouverneur  ,  pour  vous  rendre 
tout-à-i' heure  une  partie  de  la  justice 
qui  vous  est  due.  Qu'on  ôte  d'ici , 
continua-t-i]  ,  le  faux  accusateur ,  et 
qu'il  souffre  le  même  supplice  qu'il 
a  fait  souffrir  à  ce  jeune  homme  , 
dont  f  innocence  m'est  connue.  » 

»  On  exécuta  sur-le-champ  l'ordre 
du  gouverneur.  Le  marchand  joail- 
lier  fut  emmené  et  puni  comme  il 
le  méritoit.   Après  cela  ,  le  gouver- 
neur ayant  fait  sortir  tout  le  monde  , 
me  dit  :   «  Mon  fils  ,    racontez-moi 
sans  crainte  de  quelle  manière  ce  col- 
lier est  tombé  entre  vos  mains,  et  ne 
me  déguisez  rien.  »    Alors  je  lui  dé- 
couvris tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  lui 
avouai  que  j'avois  mieux  aimé  passer 
pour  un  voleur  ,  que  de  révéler  cette 
tragique  aventure.    «  Grand  Dieu  , 
s  écria  le  gouverneur   dès  que  j'eus 
achevé  de  parler  ,  vos  jugemens  sont 
incompréhensibles  ,  et  nous  devons 
jious  y  soumettre  sans   murmurer  ! 
Je  reçois  avec  une  soumission  en- 
III.  4 
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tière  le  coup  dont  il  vous  a  plu  de  nie 
frapper.  »  Ensuite  m'adressa nt  la  pa- 
role :  «  Mon  fils ,  me  dit  -  il ,  après 
avoir  écouté  la  cause  de  votre  disgrâce , 
dont  je  suis  très-afïligé ,  je  veux  vous 
faire  aussi  le  récit  de  la  mienne.  Ap- 
prenez que  je  suis  père  de  ces  deux  da- 
mes dont  vous  venez  de  m'entrete- 

nir » 

En  achevant  ces  derniers  mots  , 
Scheherazade  vit  paroîlre  le  jour;  elle 
interrompit  sa  narration  ,  et  sur  la 
fin  de  la  nuit  suivante,  elle  continua 
de  cette  manière  : 
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Sire,  dit  -  elle  ,  voici  le  discours 
que  le  gouverneur  de  Damas  tint  au 
jeune  homme  de  Mousse ul  :  «  Mou 
fils ,  dit-il ,  sachez  donc  que  la  pre- 
mière dame  qui  a  eu  l'effronterie' 
de  vous  aller  chercher  jusque  chez 
vous  ,  étoit  l'aînée  de  toutes  mes  fil- 
les. Je  l'avois  mariée  au  Caire  à  un 
de  ses  cousins  ,  au  fils  de  mon  frère. 
Son  mari  mourut  j  elle  revint  chez 
moi  corrompue  par  mille  méchance- 
tés qu'elle  avoit  apprises  en  Egypte. 
Avant  son  arrivée ,  sa  cadette  ,  qui 
est  morte  d'une  manière  si  déplora- 
ble entre  vos  bras^  étoit  fort  sage,  et  ne 
m' avoit  jamais  donné  aucun  sujet  de 
me  plaindre  de  ses  mœurs.  Son  aînée 
fit  avec  elle  une  liaison  étroite,  et  la 
rendit  insensiblement  aussi  méchante 
qu'elle.  Le  jour  qui  suivit  la  mort  de 
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sa  cadette ,  comme  je  ne  la  vis  pas  en 
me  mettant  à  table ,  j'en  demandai 
des  nouvelles  à   son  aînée  qui  étoit 
revenue  au  logis  5  mais  au  lieu  de  me 
répondre  ,  elle  se  mit  à  pleurer  si 
amèrement,  cfue  j'en  conçus  un  pré- 
sage funeste.  Je  la  pressai  de  m' ins- 
truire de   ce  que  je  voulois   savoir. 
«Mon  père,  me   répondit- elle  en 
sanglotant,  je  ne  puis  vous  dire  au- 
tre  chose ,  sinon  que  ma  sœur  prit 
hier  son  plus  bel  habit,  son  beau  col- 
lier de  perles ,  sortit ,  et  n'a  point  pa- 
ru depuis.  »   Je  fis  chercher  ma  fille 
par  toute  la  ville ,  mais  je  ne  pus  rien 
apprendre  de  son  malheureux  destin. 
Cependant  l'aînée   qui   se  repentoit 
sans  doute  de  sa  fureur  jalouse  ,  ne 
cessa   de   s'affliger    et  de  pleurer  la 
mort  de  sa  sœur  î  elle  se  priva  même 
de  toute  nourriture  ,  et  mit  fin  par-là 
à  ses  déplorables  jours.  Voilà ,  con- 
tinua le  gouverneur ,   quelle  est  'la 
condition  des  hommes  -,  tels  sont  les 
malheurs  auxquels  ils  sont  exposés! 
Mais,  mon  fils  ,  ajouta-t-il ,  comme 
nous  sommes  tous  deux  également  in^ 
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fortunés  ,  unissons  nos  déplaisirs  ,  ne 
nous  abandonnons  point  l'un  l'autre. 
Je  vous  donne  en  mariage  une  troi- 
sième fille  c|ue  j'ai  :  elle  est  plus  jeune 
que  ses  sœurs  ,  et  ne  leur  ressemble 
nullement  par  sa  conduite.  Elle  a 
même  plus  de  beauté  qu'elles  n'en 
ont  eue  ;  et  je  puis  vous  assurer 
qu'elle  est  d'une  humeur  propre  à 
vous  rendre  heureux.  Vous  n'aurez 
pas  d'autre  maison  que  la  mienne  ,  et 
après  ma  mort,  vous  serez  vous  et  elle 
mes  seuls  héritiers.  » 

«  Seigneur  ,  lui  dis-je  ,  je  suis  con- 
fus de  toutes  vos  bontés ,  et  je  ne 
pourrai  jamais  vous  en  marquer 
assez  de  reconnoissance.  »  «  Brisons 
là  ,  interrompit-il,  ne  consumons  pas 
le  temps  en  vains  discours.  »  En  di- 
sant cela  ,  il  fit  appeler  des  témoins  ; 
ensuite  j'épousai  sa  fille  sans  céré- 
monie. 

»  Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  faif: 
punir  le  marchand  joaillier  qui  m'a-, 
voit  faussement  accusé  ,  il  fit  confis- 
quer à  mon  profit  tous  ses  biens  > 
qui  sont  très  -  considérables.  Enfin  y_ 


depuis  que  vous  venez  chez  le  gou- 
verneur ,  vous  avez  pu  voir  en  quelle 
considération  je  suis  auprès  de  lui.  Je 
vous  dirai  de  plus  qu'un  homme  en- 
voyé par  mes  oncles  en  Egypte  ex- 
près pour  m'y  chercher ,  ayant  en 
passant  découvert  que  j'étois  en  cette 
ville ,  me  rendit  hier  une  lettre  de  leur 
part.  Ils  me  mandent  îa  mort  de  mon 
père,  et  m'invitent  à  aller  reqiieillir 
sa  succession  à  Moussoulj  mais  com- 
me l'alliance  et  l'amitié  du  gouver- 
neur m'attachent  à  lui ,  et  ne  me  per- 
mettent pas  de  m'en  éloigner  ,  j'ai 
renvoyé  l'exprès  avec  une  procuration 
pour  me  faire  tenir  tout  ce  qui  m'ap- 
partient. Après  ce  que  vous  venez 
d'entendre  ,  j'espère  que  vous  me 
pardonnerez  l'incivilité  que  je  vous 
ai  faite  durant  le  cours  de  ma  mala- 
die ,  en  vous  présentant  la  main  gau- 
che au  lieu  de  la  droite.  » 

»  Voilà  ,  dit  le  médecin  juif  au 
sultan  de  Casgar  ,  ce  que  me  raconta 
le  jeune  homme  de  Moussoul.  Je  de- 
meurai à  Damas  tant  que  le  gouver- 
neur vécut 3  après  sa  mort,  comi:u« 
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j'r'tois  à  la  iîeur  de  mon  âge,  j'eus  la 
curiosité  de  voyager.  Je  parcourus 
toute  la  Perse ,  et  allai  dans  les  In- 
des 5  et  enfin  je  suis  venu  m'établir 
dans  votre  capitale  ,  où  j'exerce  avec 
honneur  la  profession  de  méde- 
cin. » 

Le  sultan  de  Casgar  trouva  cette 
dernière  histoire  assez  agréable.  «  J'a- 
voue 5  dit-il  au  Juif ,  que  ce  que  tu 
viens  de  raconter  est  extraordinaire; 
mais  franchement ,  riiistoire  du  bossu 
l'est  encore  davantage  et  bien  plus  ré- 
jouissante ;  ainsi  ,  n'espère  pas  que  je 
te  donne  la  vie  non  plus  qu'aux  au- 
tres ;  je  vais  vous  faire  pendre  tous 
quatre.  »  «  Attendez  de  grâce ,  Sire  , 
s'écria  le  tailleur  en  s'avançant  et  se 
prosternant  aux  pieds  du  sultan  :  puis- 
cfue  votre  Majesté  aime  les  histoires 
plaisantes  ,  celle  que  j'ai  à  lui  conter , 
ne  lui  déplaira  pas.  jj  «  Je  veux  bien 
t  écouter  aussi  ,  lui  dit  le  sultan  ;  mais 
ne  te  tlalte  pas  que  je  te  laisse  vivre  , 
à  moins  que  tu  ne  me  dises  quelqu'a- 
venture  phis  divertissante  que  celle  du 
bossu.  »  Alors  le  tailleur  ,  cornais  i'ii 
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eût  été  sûr  de  son  fait,  prit  la  parole 
avec  confiance ,  et  commença  son  ré- 
cit dans  ces  termes  : 
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HISTOIRE 

QUE    RACONTA    LE     TAILLEUR. 


«Sire  ,  un  bourgeois  de  cette  ville 
me  fit  l'honneur,  iiy  a  deux  jours ,  de 
m'inviter  à  un  festin  qu'il  donnoit 
hier  matin  à  ses  amis  :  je  me  ren- 
dis chez  lui  de  très-bonne  heure,  et 
j y  trouvai  environ  vingt  personnes. 

»  Nous  n'attendions  plus  que  le 
maître  de  la  maison  qui  étoit  sorti 
pour  quelqu  affaire ,  lorsque  nous  le 
vîmes  arriver  accompagné  d'un  jeune 
étranger  très  -  proprement  habillé  , 
fort  bien  fait,  mais  boiteux.  Nous 
nous  levâmes  tous  ;  et  pour  faire 
honneur  au  maître  du  logis  ,  nous 
priâmes  le  jeune  homme  de  s'asseoir 
avec  nous  sur  le  sofa.  Il  étoit  prél  à 
le  faire ,    lorsqu'apercevant  un  bar- 


hier  cjiii  étoit  de  notre  compagnie ,  il 
se  retira  brusquement  en  arrière ,  et 
voulut  sortir.  Le  maître  de  la  mai- 
son ,  surpris  de  son  action  ,  l'arrêta. 
«Où  allez -vous,  lui  dit-il':*  Je  vous 
amène  avec  moi  pour  me  faire  l'hon- 
neur d'être  d'un  festin  que  je  donne 
à  mes  amis ,  et  à  peine  êtes-vous  en- 
tré que  vous  voulez  sortir.  »  «  Sei- 
gneur ,  répondit  le  jeune  homme ,  au 
nom  de  Dieu  ,  je  vous  supplie  de  ne 
me  pas  retenir  ,  et  de  permettre  que 
je  m'en  aille.  Je  ne  puis  voir  sans 
horreur  cet  abominable  barbier  qiis 
voilà  :  quoiqu'il  soit  né  dans  un  pays 
où  tout  le  monde  est  blanc,  il  ne 
laisse  pas  de  ressembler  à  un  Ethio- 
pien; mais  il  a  l'ame  encore  plus  noire 

et  plus  horrible  que  le  visage » 

Le  jour  qui  parut  en  cet  endroit , 
empêcha  Scheherazade  d'en  dire  da- 
vantage cette  nuit  ;  mais  la  nuit  sui- 
vante ,  elle  reprit  ainsi  sa  narration  : 
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»  JN  o  u  s  demeurâmes  tous  fort  sur- 

Î)ris  de  ce  discours  ,  continua  Je  tail- 
eur ,  et  nous  commençâmes  à  con- 
cevoir une  très-mauvaise  opinion  du 
barbier ,  sans  savoir  si  le  jeune  étran- 
ger avoit  raison  de  parler  de  lui  dans 
ces  termes.  Nous  protestâmes  même 
que  nous  ne  souffririons  point  à  no- 
tre table  un  homme  dont  on  nous 
faisoit  un  si  horrible  portrait.  Le 
maître  de  Ja  maison  pria  l'étranger 
de  nous  apprendre  le  sujet  qu'il  avoit 
de  haïr  le  barbier. 

«  Seigneurs,  nous  dit  alors  le  jeune 
homme ,  vous  saurez  que  ce  maudit 
barbier  est  cause  que  je  suis  boiteux  , 
et  qu'il  m'est  arrivé  la  plus  cruelle 
affaire  qu'on  puisse  imaginer  ;  c'est 
pourquoi  j'ai  fait  serment  d'abandon- 
ner tous  les  lieux  où  il  seroit ,  et  de 
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ne  pas  demeurer  même  dans  une 
ville  où  il  demeureroit  :  c'est  pour 
cela  que  je  suis  sorti  de  Bagdad  où  je 
le  laissai ,  et  que  j'ai  fait  un  si  long 
voyage  pour  venir  m'établir  en  celle 
ville  au  milieu  de  la  graude  Tartarie , 
comme  en  un  endroit  où  je  me  flat- 
tois  de  ne  le  voir  jamais.  Cependant , 
contre  mon  attente  ,  je  le  trouve  ici  : 
cela  m'oblige  ,  Seigneurs  ,  à  me  pri- 
ver malgré  moi  de  l'honneur  de  me 
divertir  avec  vous.  Je  veux  m'éloi- 
gner  de  votre  ville  dès  aujourd'hui , 
et  m'aller  cacher  ,  si  je  puis  ,  dans  des 
lieux  où  il  ne  vienne  pas  s'offrir  à  ma 
vue.  « 

»  En  achevant  ces  paroles,  il  voulut 
nous  quitter  5  mais  le  maître  du  logis 
le  retint  encore  ,  le  supplia  de  de- 
meurer avec  nous  ,  et  de  nous  racon- 
ter la  cause  de  l'aversion  qu'il  avoit 
pour  le  barbier,  qui,  pendant  tout 
ce  temps-là  ,  avoit  les  yeux  baissés  et 
gardoit  le  silence.  Nous  joignîmes 
nos  prières  à  celles  du  maître  de  la 
maison  ;  et  enfin  le  jeune  homme , 
cédant  à  nos  iustances ,  s'assit  sur  le 
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sofa  ,  et  après  avoir  tourné  le  dos  au 
barbier  ,  de  peur  de  le  voir ,  nous 
raconta  ainsi  son  histoire  : 

«  Mon  père  tenoit  dans  la  ville  de 
Bagdad  un  rang  à  pouvoir  aspirer 
aux  premières  charges  ,•  mais  il  pré- 
féra toujours  une  vie  tranquille  à  tous 
les  honneurs  (^u'il  pouvoit  mériter.  Il 
n'eut  que  moi  d'enfant  j  et  quand  il 
mourut,  i'avois  déjà  fesprit  formé, 
et  j'étois  en  âge  de  disposer  des  grands 
biens  qu'il  m'avoit  laissés.  Je  ne  les 
dissipai  point  follement  ;  j'en  fis  un 
usage  qui  m.'attira  l'estime  de  tout  le 
monde. 

»  Je  n'a  vois  point  encore  eu  de  pas- 
sion, et  loin  d'être  sensible  à  famour, 
javouerai  ,  peut-être  à  ma  honte , 
que  j'évitois  avec  soin  le  commerce 
des  femmes.  Un  jour  que  j'étois  dans 
ime  rue ,  je  vis  venir  devant  moi  une 
grande  troupe  de  dames  •  pour  ne  les 
pas  renconter,  j'entrai  dans  une  petite 
rue  devant  laquelle  je  me  trouvois, 
et  je  m'assis  sur  un  banc  près  d'inie 
porte.  J'étois  vis-à-vis  d'une  fenêtre 
où  il  j  avoil  uu  vase  de  très  -  belles 
m.  j 
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ileurs,  et  j'avois  les  yeux  atlaclids 
dessus ,  lorsque  la  fenêtre  s'ouvrit  :  je 
vis  paroître  une  jeune  dame  dont  la 
beauté  m'éblouit.  Elle  jeta  d'abord  les 
veux  sur  moi  ;  et  en  arrosant  le  vase 
de  fleurs  d'une  main  plus  blanche  que 
l'albâtre,  elle  me  regarda  avec  un 
souris  qui  m'inspira  autant  d'amour 
pour  elle,  que  j'avois  eu  d'aversion 
jusque -là  pour  toutes  les  femmes. 
Après  avoir  arrosé  ses  fleurs,  et 
rn'avoir  lancé  un  regard  plein  de  char- 
mes, qui  acheva  de  me  percer  le 
cœur ,  elle  referma  sa  fenêtre ,  et  me 
laissa  dans  un  trouble  et  dans  un  dé- 
sordre inconcevable. 

»  J'y  serois  demeuré  bien  long- 
temps ,  si  le  bruit  que  j'entendis  dans 
la  rue ,  ne  m'eût  pas  fait  rentrer  en 
moi-même.  Je  tournai  la  tête  en  me 
levant ,  et  vis  que  c'étoit  le  premier 
cadi  de  la  ville  ,  monté  sur  une  mule, 
et  accompagné  de  cinq  ou  six  de  ses 
gens  :  il  mit  pied  à  terre  à  la  porte  de 
la  maison  dont  la  jeune  dame  avoit 
ouvert  une  fenêtre  ;  il  y  entra,  ce  qui 
me  fit  juger  qu'il  étoit  son  père. 
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»  Je  revins  chez  moi  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  où  j  élois  lors- 
que j'en  étois  sorti  :  agité  d'une  pas- 
sion d'autant  plus  violente ,  que  je 
n'en  avois  jamais  senti  l'atteinte ,  je 
me  mis  au  lit  avec  une  grosse  lièvre , 
qui  répandit  une  grande  affliction 
dans  ma  maison.  Mes  parens,  qui 
m'aimoient,  alarmés  d'une  maladie 
si  prompte  ,  accoururent  en  diligen- 
ce 5  et  m'importunèrent  fort  pour  en 
apprendre  la  cause,  que  je  me  gar- 
dois bien  de  leur  dire.  Mon  silence 
leur  causa  une  inquiétude  que  les 
médecins  ne  purent  dissiper  ,  parce 
qu'ils  ne  connoissoient  rien  à  mon 
mal ,  qui  ne  fît  qu'augmenter  par 
leurs  remèdes ,  au  fieu  de  diminuer. 

»  Mes  parens  commençoient  à  dé- 
sespérer de  ma  vie ,  lorsqu'une  vieille 
dame  de  leur  connoissance ,  infor- 
mée de  ma  maladie,  arriva.  Elle  me 
considéra  avec  beaucoup  d'attention  ; 
et  après  m' avoir  examiné ,  elle  con- 
nut ,  je  ne  sais  par  quel  hasard  ,  le 
sujet  de  ma  maladie.  Elle  les  prit  en 
particulier,  les  pria  de  la  laisser  seule 
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av^ec  moi,  et  de  faire  retirer  tous  mes 
gens. 

»  Tout  le  monde  ëtant  sorti  de  la 
chambre  ,  elle  s'assit  au  chevet  de 
mon  ht  :  «  Mon  fils  ,  me  dit  -  elle  , 
vous  vous  êtes  obstiné  jusqu'à  présent 
à  cacher  la  cause  de  votre  mal  ;  mais 
je  n'ai  pas  besoin  que  vous  me  la  dé- 
clariez :  j'ai  assez  d'expérience  pour 
pénétrer  ce  secret  ,  et  vous  ne  me 
désavouerez  pas  quand  je  vous  aurai 
dit  que  c'est  l'amour  qui  vous  rend 
malade.  Je  puis  vous  procurer  votre 
guérison  ,  pourvu  que  vous  me  fas- 
siez connoitre  qui  est  fheureuse  da- 
me qui  a  su  toucher  un  cœur  aussi 
insensible  que  le  vôtre  ;  car  vous 
avez  la  réputation  de  n'aimer  pas  les 
dames  ,  et  je  n'ai  pas  été  la  dernière 
à  m'en  apercevoir  ;  mais  enfin  ce  que 
j'avois  prévu  est  arrivé;  et  je  suis 
ravie  de  trouver  foccasion  d'em- 
ployer mes  talens  à  vous  tirer  de 
peine....» 

«  Mais ,  Sire  ,  dit  la  sultane  Sche- 
lierazade  en  cet  endroit ,  je  vois  qu'il 
est  jour.  »  Schahriar  se  leva  aussitôt. 
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fort  impatient  d'entendre  la  suite 
d'une  histoire  dont  il  avoit  écouté  le 
commencement  avec  plaisir. 
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L^  I  R  E  ,  dit  le  lendemain  Schchern- 
zade  ,  le  jeune  homme  boiteux  pour- 
suivant son  histoire  : 

»  La  vieille  dame,  dit-il,  m'ayant 
tenu  ce  discours,  s'arrêta  pour  en- 
tendre ma  réponse  ;  mais  quoiqu'il 
eut  lait  sur  moi  beaucoup  d'impres- 
sion ,  je  n'osois  découvrir  le  fond  de 
mon  cœur.  Je  me  tournai  seulement 
du  côté  de  la  dame,  et  poussai  un 
profond  soupir,  sans  lui  rien  dire. 
«  Est-ce  la  honte ,  reprit-elle,  qui  vous 
empêche  de  me  parler  ,  ou  si  c'est 
manque  de  confiance  en  moi  ?  Dou- 
tez -  vous  de  r effet  de  ma  promesse  '::* 
Je  pourrois  vous  citer  une  infinité 
de  jeunes  gens  de  votre  coimoissanc© 
qui  ont  été  dans  la  même  peine  que 
vous,  et  que  j'ai  soula<i;éd.» 

»  ËiijG.a  j  la  bonne  dame  me  dit  tant 
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d'autres  choses  encore,  que  je  rompis 
Je  silence  -,  je  lui  déclarai  mou  maJ  -,  je 
lui  appris  l'endroit  où  j'avois  vu  l'ob- 
jet qui  le  causoit ,   et  lui  expliquai 
toutes  les  circonstances  de  mon  aven- 
ture. «  Si  vous  réussissez,  lui  dis-je , 
et  que  vous  me  procuriez  le  bonheur 
de  voir  cette  beauté  charmante,  et  do 
lentreteuir  de  la  passion  dont  je  brîde 
pour  elle,  vous  pouvez  compter  sur 
ma  reconnoissance.  »  «Mon  fils,  me 
répondit  la  vieille  dame ,  je  connois 
la  personne  dont  vous  me  parlez  3  elle 
est ,    comme  vous   l'avez   fort   biea 
jugé,  fille  du  premier  cadi  de  cette 
ville.  Je  ne  suis  point  étonnée  que 
vous  l'aimiez  :  c'est  la  plus  jjclie  et  la 
plus  aimable  dame  de  Bagdad  5  mais , 
ce  qui  me  chagrine,   elle  est  très- 
fière  et  d'un  très-difficile  accès.  Vous 
savez  combien  nos  gens  de  justice  sont 
exacts  à  faire  observer  les  dures  lois 
qui  retiennent  les  femmes  dans  une 
contrainte  si  gênante  :  ils  le  sont  en- 
core davantage  à  les  observer  eux- 
mêmes  dans  leurs  familles  ,  et  le  cadi 
que  vous  avez  vu ,  est  lui  seul  plus 
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rigide  en  cela  que  tous  les  autres  en- 
semble. Comme  ils  ne  font  que  prê- 
cher à  leurs  lîlles  que  c'est  un  grand 
crime  de  se  montrer  aux  hommes  , 
elles  en  sont  si  fortement  prévenues 
pour  la  plupart,  qu'elles  n'ont  des 
jeux  dans  les  rues  que  pour  se  con- 
duire ,  lorsque  la  nécessité  les  oblige 
à  sortir.  Je  ne  dis  pas  absolument 
que  la  fille  du  premier  cadi  soit  de 
cette  humeur  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  je  ne  craigne  de  trouver 
d'aussi  grands  obstacles  à  vaincre  de 
son  côté  que  de  celui  du  père.  Plût  à 
Dieu  que  vous  aimassiez  quelqu'au- 
tre  dame  ,  je  n'aurois  pas  tant  de  dif- 
ficultés à  surmonter  que  j'en  prévois! 
J'j  employerai  néanmoins  tout  mon 
savoir  faire  ;  mais  il  faudra  du  temps 
pour  y  réussir.  Cependant  ne  laissez 
pas  de  prendre  courage ,  et  ayez  dt; 
la  confiance  en  moi.  « 

»  La  vieille  nie  quitta  ;  et  commt; 
je  me  représentai  vivemen.t  tous  les 
obstacles  dont  elle  venoit  de  me  par- 
ler ,  la  crainte  que  j'eus  qu'elle  na 
réussît  pas  dans  son  entreprise ,  aug- 
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menta  mon  mal.  Elle  revint  le  lende- 
main ,  et  je  lus  sur  son  visage  qu'elle 
n'avoit  rien  de  favorable  à  m'annon- 
cer.    En  effet ,  elle  me  dit  :   «  Mon 
fils ,  je  ne  m'étois  pas  trompée ,  j  ai  à 
surmonter  autre  chose  que  la  vigi- 
lance d'un  père  :  vous  aimez  un  objet 
insensible  qui  se  plait  à  faire  brûler 
d'amour  pour  elle  tous  ceux  qui  s'en 
laissent  cliarmer  5   elle  ne  veut  pas 
leur  donner  le  moindre  soulagement. 
Elle  m'a  écoutée  avec  plaisir  tant  que 
je  ne  lui  ai  parlé  que  du  mal  qu'elle 
vous  fait  souffrir  ;  mais  d'abord  que 
j'ai  seulement  ouvert  la  bouche  pour 
l'engager  à  vous  permettre  de  la  voir 
et  de  l'entretenir  ,  elle  m'a  dit  en  ms 
jetant  un    regard  terrible   :  «  Vous 
»  êtes  bien  hardie  de  me  faire  cette 
»  proposition  ;  je  vous  défends  de  me 
»  revoir  jamais,  si  vous  voulez  me 
»  tenir  de  pareils  discours.  » 

»  Que  cela  ne  vous  afflige  pas  , 
poursuivit  la  vieille  ,  je  ne  suis  pas 
aisée  à  rebuter;  et  pourvu  que  la  pa- 
tience ne  vous  manque  pas  ,  j'espère 
que  je  viendrai  à  bout  de  mon  dessein  .)> 
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»  Pour  abréger  ma  narration^  dit  le 
jeune  homme ,  je  vous  dirai  que  celle 
iionne  messagère  fît  encore  inutile- 
ment plusieurs  tentatives  en  ma  fa- 
veur auprès  de  la  fière  ennemie  de 
mon  repos.  Le  chagrin  cpie  j'en  eus  , 
irrita  mon  mal  à  un  point,  que  les  mé- 
decins m'abandonnèrent  absolument. 
J'éLois  donc  regardé  comme  un  hom- 
me qui  n'attendoit  que  la  mort ,  lors- 
que la  vieille  me  vdnt  donner  la  vie. 

M  Afin  que  personne  ne  l'entendît, 
elle  me  dit  à  l'oreille  :  »  Songez  au 
présent  que  vous  avez  à  me  faira 
pour  la  bonne  nouvelle  que  je  vous 
apporte.  «  Ces  paroles  produisirent 
lui  effet  merveilleux  :  je  me  levai  sur 
mon  séant ,  et  lui  répondis  avec  trans- 
port :  «  Le  présent  ne  vous  manquera 
pas.  Qu'avez-vous  à  me  dire'::'»  «  Moii 
cher  Seigneur  ,  reprit-elle  ,  vous  n'eu 
mourrez  pas  ,  et  j'aurai  bientôt  le 
plaisir  de  vous  voir  en  parfaite  santé, 
et  fort  content  de  moi.  Hier  lundi 
j'allai  chez  la  dame  que  vous  aimez  , 
et  je  la  trouvai  en  bonne  humeur  •  je 
pris  d'abord  un  visage  triste  ,  je  pous- 
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«ai  (le  profonds  soupirs  en  abondance, 
et  laissai  couJer  quelques  larmes, 
(c  Ma  bonne  mère  ,  me  dit  -  elle  , 
«  qu'avez-vous?  Pourquoi  paroissez- 
«  vous  si  affligée  ?  »  «  Hélas  !  ma 
chère  et  honorable  dame  ,  lui  répon- 
dis-je  ,  je  viens  de  chez  le  jeune  sei- 
gneur de  qui  je  vous  parlois  l'autre 
jour  ',  c'en  est  fait ,  il  va  perdre  la  vie 
pour  l'amour  de  vous  :  c'est  un  grand 
dommage  ,  je  vous  assure ,  et  il  v  a 
bien  de  la  cruauté  de  votre  part.  «  Je 
«  ne  sais  ,  répliqua-t-elle  ,  pourquoi 
ji  vous  voulez  que  je  sois  cause  de  sa 
«  mort?  Comment  puis- je  j  avoir 
»  contribué  ?  «  «  Comment ,  lui  re- 
partis-je  ?  Hé  ,  ne  vous  disois-je  pas 
lautre  jour  qu'il  étoit assis  devant  vo- 
tre fenêtre  lorsque  vous  l'ouvrites 
pour  arroser  votre  vase  de  fleurs  ?  Il 
vit  ce  prodige  de  beauté  ,  ces  charmes 
que  votre  miroir  vous  représente  tous 
les  jours;  depuis  ce  moment ,  il  lan- 
guit ,  et  son  mal  s'est  tellement  aug- 
îTienté  ,  qu'il  est  enfin  réduit  au  pi- 
tovabie  état  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire 
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Scheherazade  cessa  de  parler  en 
cet  endroit ,  parce  q^u'elle  vit  paroître 
le  jour.  La  nuit  suivante  ,  elle  pour- 
suivit dans  ces  termes  Tliiotoire  du 
jeune  boiteux  de  Bagdad  ; 
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Sire,  la  vieille  dame  continuant  de 
rapporter  au  jeune  homme  malade 
d'amour  ,  l'entretien  qu'elle  avoit  eu 
avec  la  fille  du  cadi  : 

»  Vous  vous  souvenez  bien  ^  ma- 
dame ,  ajoutai-je,  avec  quelle  rigueur 
vous  me  traitâtes  dernièrement ,  lors- 
que je  voulus  vous  parler  de  sa  ma- 
ladie ,  et  vous  proposer  un  mojea 
de  le  délivrer  du  danger  où  il  étoit  : 
je  retournai  chez  lui  après  vous  avoir 
quittée  5  et  il  ne  connut  pas  plutôt  en 
me  voyant ,  que  je  ne  lui  apportois 
pas  une  réponse  favorable ,  que  son 
mal  redoubla.  Depuis  ce  temps  -  là  , 
madame  ,  il  est  prêt  à  perdre  la  vie  , 
et  je  ne  sais  si  vous  pourriez  la  lui 
sauver  quand  vous  auriez  pitié  de 
lui.  » 

ji  Voilà  ce  que  je  lui  dis ,  ajouta  la 
III.  6 
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vieille.  La  crainte  de  votre  mort  Te- 
hraiila  ,  et  je  vis  son  visage  clianger 
de  couleur.  »  «  Ce  que  vous  me  ra- 
î>  contez  ,  dit- elle,  est-  il  bien  vrai  i* 
>)  Et  n'est  -  il  efiectivcment  malade 
>>  que  pour  l'amour  de  moi?  »  «  Ali , 
madame,  rcpartis-je,  cela  n'est  que 
trop  véritable  !  Plût  à  Dieu  que  cela 
iVit  faux  !  )>  «  Et  crojez-vous,  reprit- 
»  elle  ,  que  l'espérance  de  me  voir  et 
y>  de  ine  parler  ,  pût  contribuer  à  le 
n  tirer  du  péril  où  il  est  ?  »  «  Peut- 
être  bien  ,  lui  dis  -  je  ;  et  si  vous  me 
l'ordonnez,  j'essaj^erai  ce  remède.  » 
«  Hé  bien  ,  répliqua  -  t-  elle  en  sou- 
«  pirant,  faites-lui  donc  espérer  qu'il 
»  me  verra  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
»  s'attende  à  d'autres  faveurs ,  à  moins 
«  qu'il  n'aspire  à  m'épouser ,  et  que 
»  mon  père  ne  consente  à  notre  ma- 
«  riage.  »  «  Madame  ,  m'écriai  -  je  , 
vous  avez  bien  de  la  bonté  :  je  vais 
trouver  ce  jeune  seigneur,  et  lui  an- 
noncer qu'il  aura  le  plaisir  de  vous 
entretenir.  «  «  Je  ne  vois  pas  un 
»  temps  plus  commode  à  lui  faire 
j)  cette  grâce ,  dit-elle  ;  que  vendredi 
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})  prochain ,  pendant  que  l'on  fera  j.i 
»  prière  de  midi.  Qu'il  observe  quand 
»  mon  père  sera  sorti  pour  y  aller  ,  et 
3)  qu'il  vienne  aussitôt  se  présenter 
»  devant  la  maison ,  s'il  se  porte  assez 
»  bien  pour  cela.  Je  le  verrai  arriver 
»  par  ma  fenêtre ,  et  je  descendrai 
5)  pour  lui  ouvrir.  Nous  nous  entre- 
))  tiendrons  durant  le  temps  de  la 
»  prière  ,  et  il  se  retirera  avant  le  re- 
»  tour  de  mon  père.  » 

»  Nous  sommes  au  mardi ,  conti- 
nua la  vieille  :  vous  pouvez  jusqu'à 
vendredi  reprendre  vos  forces  ,  et 
vous  disposer  à  cette  entrevue.  »  A 
mesure  que  la  bonne  dame  parloit  , 
je  sentois  diminuer  mon  mal ,  ou  plu- 
tôt je  me  trouvai  guéri  à  la  fin  de  sou 
discours. 

«Prenez,  lui  dis-je ,  en  lai  don- 
nant ma  bourse  quiétoit  toute  pleine  : 
c'est  à  vous  seule  que  je  dois  ma  gué- 
rison  ;  je  tiens  cet  argent  mieux  em- 
ployé cjue  celui  que  j'ai  donné  aux 
médecins ,  qui  n'ont  fait  que  me  tour- 
menter pendant  ma  maladie,  n 

»  La  dame  m' ayant  quitté,  je  m© 
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sentis  assez  de  force  pour  me  lever. 
Mes  parens ,  ravis  de  me  voir  en  si 
bon  état ,  me  firent  des  complimens , 
et  se  retirèrent  cl\ez  eux. 

»  Le  vendredi  matin  ,  la  vieille  ar- 
riva dans  le  temps  que  je  commen- 
çois  à  m' habiller  ,  et  que  je  clioisis- 
sois  l'habit  le  plus  propre  de  ma 
garde-robe.  «  Je  ne  vous  demande 
pas ,  me  dit-elle ,  comme  vous  vous 
portez  :  l'occupation  où  je  vous  vois , 
me  fait  assez  connoître  ce  que  je  dois 
penser  J à-dessus  ;  mais  ne  vous  bai- 
gnerez-vous  pas  avant  que  d'aller 
chez  le  premier  cadi  ?  »  «  Cela  con- 
sumeroit  trop  de  temps  ,  lui  répon- 
dis-je;  je  me  contenterai  de  faire  ve- 
nir un  barbier  ,  et  de  me  faire  raser 
la  têle  et  la  barbe.  »  Aussitôt  j'or- 
donnai à  un  de  mes  esclaves  d'en 
chercher  un  qui  fût  habile  dans  sa 
profession  ,  et  fort  expéditif. 

»  L'esclave  m'amena  ce  malheu- 
reux barbier  que  vous  voyez ,  qui  me 
dit,  après  m'avoir  salué  :  «  Seigneur, 
il  me  paroit  à  votre  visage  que  vous 
ne   vous  portez  pas  bien.   »  Je  lui 
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répondis  que  je  sorLois  d'une  mal::- 
die.    c(  Je  souhaite  ,  reprit- il ,  que 
Dieu  vous  délivre  de  toutes  sortes  de 
maux ,  et  que  sa  grâce  vous  accom- 
pagne toujours.  »  «  J'espère  ,  lui  rc- 
piiquai-je  ,  qu'il  exaucera  ce  souhait, 
dont  je  vous  suis  fort  obligé.  »  «Puis- 
que vous  sortez  d'une  maladie,  dit-ij, 
je  prie  Dieu  qu  il  vous  conserve  la 
santé.  Dites  -  moi  présentement  diî 
quoi  il  s'agit;  j'ai  apporté  mes  ra- 
soirs et  mes  lancettes  :  souhailez-vou' 
que  je  vous  rase ,  ou  que  je  vous  tire. 
du  sang  ?  »  «  Je  viens  de  vous  dire  , 
repris-je  ,  que  je  sors  de  maladie  ;  et 
vous  devez  bien  juger  que  je  ne  vous 
ai  fait  venir  que  pour  me  raser  ;  dé- 
pêchez-vous,  et  ne  perdons  pas  le 
temps  à  discourir ,  car  je  suis  pressé , 
et  l'on  m'attend  à  midi  précisément...» 
Scheherazade  se  tut  en  achevant 
ces  paroles  ,  à  cause  du  jour  qui  pa- 
roissoit.  Le  lendemain ,   elle  reprit 
son  discours  de  cette  manière  : 
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»  L  E  barbier ,  dit  le  jeune  boiteux 
de  Bagdad  .  employa  beaucoup  de 
temps  à  déplier  sa  trousse  et  à  prépa- 
rer ses  rasoirs  :  au  lieu  de  mettre  de 
l'eau  dans  son  bassin,  il  tira  de  sa 
trousse  un  astrolabe  fort  propre , 
sortit  de  ma  chambre  ,  et  alla  au 
milieu  de  la  cour  d'un  pas  grave 
prendre  la  hauteur  du  soleil.  Il  revint 
avec  la  même  gravité  ,  et  en  rentrant  : 
«  Vous  serez  bien  aise  ,  Seigneur  , 
me  dit-il ,  d'apprendre  que  nous  som- 
mes aujourd'hui  au  vendredi  dix-hui- 
tième de  la  lune  de  safar,  de  l'an 
653  (i)  5   depuis  la  retraite  de  notre 

(i)  Cette  année  653,  de  l'hégire,  époque 
commune  à  tous  les  Mahoniétans  ,  réponcl  ;V 
Pan  i-^SS,  depuis  la  naissance  de  J.  C.  Ou 
peut  conjecturer  de  là  ,  que  ces  c«mles  ont  ct« 
fçujposés ,  en  Aral;e,  ver»  ce  temps. 
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grand  prophète  de  la  l^.Iecque  à  Mé- 
dine,  et  de  Tan  7020  (1)  de  l'époque 
du  grand  Iskender  aux  deux  cornes  , 
et  que  la  conjonction  de  Mars  et  de 
Mercure  signifie  que  vous  ne  pouvez 
pas  choisir  un  meilleur  temps  qu'au- 
jourd'hui ,  à  l'heure  qu'il  est ,  pour 
vous  faire  raser.  Mais  dun  autre 
côté  ,  cette  même  conjonction  est 
d'un  mauvais  présage  pour  vous  : 
elle  m'apprend  que  vous  courez  en 
ce  jour  un  grand  danger  ,  non  pas 
véritablement  de  perdre  la  vie ,  mais 
d'une  incommodité  qui  vous  durera 
le  reste  de  vos  jours.  Vous  devez  m'étre 
obligé  de  l'avis  que  je  vous  donne  de 
prendre  garde  à  ce  maliieur  ;  je  se- 
rois  fâché  qu'il  vous  arrivât.  « 

»  Jugez,  Seigneur,  du  dépit  que 


(ï  )  Pour  ce  qui  est  de  l'an  7320,  l'autenr 
s''est  trompé  dans  cette  supposition.  L'an  655^ 
de  rhégire,  et  1^55  de  J.  C.  ne  tombe  qu'en 
Tan  iSSy  de  Père,  ou  époque  des  Seleucidet*, 
la  même  que  celle  d'Alexandre- le- G i\^nd, 
qui  est  ici  appelé  Iskender  aux  deux  cornes, 
stloa  Tcxpressioa  dc5  Araijes. 
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j'eus  d'être  tombé  entre  les  main« 
cl'iiii  barbier  si  babillard  et  si  extrava- 
gant !  Quel  fâcheux  contre  -  tein|:>« 
pour  un  amant  c[ui  se  préparoit  à  un 
rendez  -  v'ous  !  J'en  lus  choqué.  «Je 
me  mets  peu  en  peine  ,  lui  dis  -je  en 
colère  ,  de  vos  avis  et  de  vos  prédic- 
tions. Je  ne  vous  ai  point  appelé  pour 
vous  consulter  sur  l'astrologie  ;  vous 
êtes  venu  ici  pour  me  raser  :  ainsi  , 
rasez-moi,  ou  vous  retirez,  que  je 
fasse  venir  un  autre  barbier.  » 

«  Seigneur,  me  répondit-il  avec  un 
ilegme  à  me  faire  perdre  patience  , 
quel  sujet  avez-vous  de  vous  mettre 
en  colère?  Savez-vous  bien  que  tous 
les  barbiers  ne  me  ressemblent  pas , 
et  que  vous  n'en  trouveriez  pas  un  pa- 
reil quand  vous  le  feriez  faire  exprès':* 
Vous  n'avez  demandé  qu'un  barbier  ; 
et  vous  avez  en  ma  personne  le  meil- 
leur barbier  de  Bagdad,  un  médecin 
expérimenté  ,  un  chimiste  très-pro- 
fond ,  un  astrologue  qui  ne  se  trompe 
point ,  un  grammairien  achevé  ,  un 
parfait  rhétoricien  ,  un  logicien  sub- 
til ,  un  mathématicien  accompli  dans 
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la  géométrie  ,  clans  l'arithmétique  , 
flans  l'astronomie  et  dans  tous  les  raf- 
finemens  de  l'algèbre  ;  un  historien 
qui  sait  l"  histoire  de  tous  les  royau- 
mes de  l'univers.  Outre  cela  ,  je  pos- 
sède toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie ;  j'ai  dans  ma  mémoire  toutes 
nos  lois  et  toutes  nos  traditions.  Je 
suis  poète  ,  architecte  :  mais  que  ne 
suis-je  pas  !  Il  n'y  a  rien  de  caché 
pour  moi  dans  la  nature.  Eeu  mon- 
sieur votre  père ,  à  qui  je  rends  un 
tribut  de  mes  larmes  toutes  les  fois  qu3 
je  pense  à  lui  ,  étoit  bien  persuadé 
de  mon  mérite  :  il  me  chérissoit ,  me 
caressoit,  et  ne  cessoit  de  me  citer 
dans  toutes  les  compagnies  où  il  se 
trouvoit  ,  comme  le  premier  homme 
du  monde.  Je  veux  par  reconncis- 
sance  et  par  amitié  pour  lui,  m' atta- 
cher à  vous  ,  vous  prendre  sous  m:i 
protection  ,  et  vous  garantir  de  tous 
les  malheurs  dont  les  astres  pourront 
vous  menacer.» 

M  A  ce  discours ,  malgré  ma  colè- 
re ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire. 
«  Aurez-vous  donc  bientôt  achevé  , 
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babillard  importun  ,  et  voulez -vous 
conimeiicer  à  me  raser  'f  « 

En  cet  endroit,  Scheherazade  cessa 
de  poursuivre  l'histoire  du  boiteux  de 
Bagdad ,  parce  cju'elle  aperçut  le  jour  ; 
mais  la  nuit  suivante  ,  elle  en  reprit 
ainsi  la  suite  : 
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liE  jeune  boiteux  continuant  son  his- 
toire :  «  Seigneur  ,  me  répliqua  le 
barbier,  vous  me  faites  une  injure  eu 
in  appelant  babillard  :  tout  le  monde 
au  contraire  me  donne  l'honorable  ti- 
tre de  silencieux.  J'avois  six  frères  , 
c[uevous  auriez  pu  ,  avec  raison,  ap- 
peler babillards  ^  et  afin  que  vous  les 
connoissiez  ,  faîne  se  nommoit  Bac- 
bouc,  le  second  Bakbarali,  le  troisiè- 
me Bakhac,  le  quatrième  AIcouz  ,  le 
cinquième  Alnaschar ,  et  le  sixième 
Schacabac.  C'étoient  des  discoureurs 
importuns;  mais  moi  qui  suis  leur  ca- 
det, je  suis  grave  et  concis  dans  mes 
discours.  » 

»De  grâce,  Seigneur,  mettez-vous 
à  ma  place  :  quel  parti  pouvois-je 
prendre  en  me  v^ojant  si  cruellemeuf 
iissassiaé  ?  «  Donnez-lui  trois  pièces 


d'or ,  dis-je  à  celui  de  mes  esclaves 
qui  faisoit  la  dépense  de  ma  maison  , 
qu'il  s'en  aille  et  me  laisse  en  repos  : 
je  ne  veux  plus  me  faire  raser  au- 
jourd'hui. »  «  Seigneur  ,  me  dit  alors 
Je  barbier,  qu'entendez  -  vous ,  s'il 
vous  plaît ,  par  ce  discours  :*  Ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  venu  vous  chercher; 
c'est  vous  qui  m'avez  fait  venir;  et 
cela  étant  ainsi ,  je  jure ,  foi  de  Mu- 
sulman ,  que  je  ne  sortirai  point  de 
chez  vous  que  je  ne  vous  aie  rasé.  Si 
vous  ne  connoissez  pas  ce  que  je 
vaux,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Feu 
monsieur  votre  père  me  rendoit  plus 
de  justice  :  toutes  les  fois  qu'il  m'eii- 
vojoit  quérir  pour  lui  tirer  du  sang  , 
il  me  faisoit  asseoir  auprès  de  lui;  el 
alors  c'étoit  un  charme  d'entendre 
les  belles  choses  dont  je  fentretenois. 
Je  le  tenois  dans  une  admiration  con- 
tinuelle ;  je  l'enlevois  ;  et  quand  j'a- 
vois  achevé  :  «  Ah  ,  s'écrioit  -  il  , 
»  vous  êtes  une  source  inépuisable  de 
»  science  l  Personne  n'approche  de  la 
»  profondeur  de  votre  savoir!»  «Moji 
»  cher  Seigneur  ,  lui  répondois  -  je , 
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M  VOUS  me  faites  pins  d'honneur  que 
«  je  ne  méiite.  Si  je  dis  quel  me  chose 
»  de  beau  ,  j'en  suis  redevable  à  l'au- 
n  dience  favorable  que  vous  av^ez  la 
«  bonté  de  me  donner  :  ce  sont  vos 
»  libéralités  qui  m'inspirèrent  toutes 
»  ces  pensées*sublimes  qui  ont  le  bon- 
»  heur  de  vous  plaire.  »  Un  jour 
qu'il  étoit  charmé  d'un  discours  ad- 
mirable que  je  venois  de  lui  faire  : 
«  Qu'on  fui  donne  ,  dit-il ,  cent  piè- 
»  ces  d'or  ,  et  qu'on  le  rev^étisse  d'une 
»  de  mes  plus  riches  robes.  »  Je  reçus 
ce  présent  sur-le-champ  :  aussitôt  je 
tirai  son  horoscope ,  et  je  le  trouvai 
le  plus  heureux  du  monde.  Je  pous- 
sai même  encore  plus  loin  la  re- 
connoissance,  car  je  lui  tirai  du  sang 
avec  les  ventouses.  » 

Le  barbier  n'en  demeura  pas  là; 
il  enfila  un  autre  discours  qui  dura 
une  grosse  demi-heure.  Fatigué  de 
l'eniendre ,  et  chagrin  de  voir  que  le 
temps  s'écouloit  sans  que  j'en  fusse 
plus  avancé  ,  je  ne  savois  plus  que  lui 
dire.  «  Non ,  m'écriai-je  ,  il  n'est  pas 
possible  qu'il  v  ait  au  monde  un  au- 

III.       '  7 
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tre  homme  qui  se  fasse  comme  vous 
un  plaisir  de  faire  enrager  les  gens...» 
La  clarté  du  jour  qui  se  faisoit  voir 
dans  l'appartement  de  Schaliriar  , 
obligea  Scheherazade  à  s'arrêter  en 
cet  endroit.  Le  lendemain  ,  elle  con- 
tinua son  récit  de  cette  manière  : 
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»  Je  crus  ,  dît  le  jeune  boiteux  d© 
Bagdad ,  que  je  réussirois  mieux  en 
prenant  le  barbier  par  la  douceur. 
«  Au  nom  de  Dieu  ,  lui  dis-je ,  lais- 
sez là  tous  vos  beaux  discours  ,  et 
m'expédiez  promptement  :  une  affaire 
de  la  dernière  importance  m'appelle 
hors  de  chez  moi ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit.  w  A  ces  mots  ,  il  se  mit  à 
rire.  «  Ce  seroit  une  chose  l)ien  loua- 
ble ,  dit-il ,  si  notre  esprit  demeuroit 
toujours  dans  la  même  situation  ,  si 
nous  étions  toujours  sages  etprudens  : 
je  veux  croire  néanmoins  que  si  vous 
vous  êtes  mis  en  colère  contre  moi , 
c'est  votre  maladie  qui  a  causé  ce 
changement  dans  votre  humeur  ; 
c'est  pourquoi  vous  avez  besoin  de 
quelques  instructions  ,  et  vous  ne 
pouvez   mieux   faire  que  de  suivre 
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l'exemple  de  votre  père  et  de  votre 
aïeul  :  ils  venoient  me  consulter  dan» 
toutes  leurs  affaires  ;  et  je  puis  dire  , 
sans  vanité,  cfu'ils  se  louoient  fort  de 
mes  conseils.  Vojez-vous,  Seigneur, 
on  ne  réussit  presque  jamais  dans  ce 
qu'on  entrepread ,  si  l'on  n'a  recours 
aux  avis  des  personnes  éclairées.  On 
ne  devient  point  habile  homme ,  dit 
le  proverbe  ,  qu'on  ne  prenne  conseil 
d'un  habile  homme.  Je  vous  suis  tout 
acquis  ,  et  vous  n  avez  qu'à  me  com- 
mander. » 

«  Je  ne  puis  donc  gagner  sur  vous , 
interrompis  -  je ,  que  vous  alxindon- 
niez  tous  ces  longs  discoui^s  qui  n'a- 
boutissent à  rien  qu  à  me  rompre  la 
tête ,  et  qu'à  m'empécher  de  me  trou- 
ver où  j'ai  affaire  :  rasez  -  moi  donc  , 
ou  retirez-vous.  »  En  disant  cela,  je 
me  levai  de  dépit  en  frappant  du  pied 
contre  terre. 

»  Quand  il  vit  que  j'étois  fâché  tout 
de  bon  :  «  Seigneur,  me  dit-  ii,  ne 
vous  fâchez  pas ,  nous  allons  com- 
mencer. »  Elfectivemenl  il  me  lava  la 
tête  ,  et  se  mit  à  me  raser  3  mais  il  ne 
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iu'eut  pas  donné  quatre  coups  de  ra- 
soir ,  qu'il  s'arrêta  pour  me  dire  : 
«  Seigneur  ,  vous  êtes  prompt 5  vous 
devriez  vous  abstenir  de  ces  emporte- 
mens  qui  ne  viennent  que  du  dé- 
mon. Je  mérite  d'ailleurs  que  vous 
ayez  de  la  considération  pour  moi ,  à 
cause  de  mon  âge ,  de  ma  science  et 
de  mes  vertus  éclatantes....  » 

«  Continuez  de  me  raser  ,  lui  dis-je 
en  l'interrompant  encore  ,  et  ne  par- 
lez plus.»  «  C'est-à-dire ,  reprit-il , 
que  vous  avez  quelqu'aflkire  qui  vous 
presse  5  je  vais  parier  que  je  ne  m.e 
trompe  pas.  »  «  Hé  ^  il  y  a  deux  heu  ; 
res ,  lui  repartis-je  ,  que  je  vous  le 
dis  ',  vous  devriez  déjà  m'avoir  rasé.  » 
«  Modérez  votre  ardeur  ,  répliqua-t- 
il  5  vous  n'avez  peut  -  être  pas  bien 
pensé  à  ce  que  vous  allez  faire  :  quand 
on  fait  les  choses  avec  précipitation  , 
on  s'en  repent  presque  toujours.  Je 
voudrois  que  vous  me  disiez  quelle 
est  cette  affaire  qui  vous  presse  si 
fort,  je  vous  en  dirois  mon  senti- 
ment. Vous  avez  du  temps  de  reste , 
puisque  Ton  ne  vous  attend  qu'à  midi, 


et  qu'il  ne  sera  midi  que  dans  trois 
heures.  «  «  Je  ne  m'arrête  point  à 
cela ,  lui  dis-je  :  les  gens  d'honneur 
et  de  parole  préviennent  le  temps 
qu'on  leur  a  donné  ;  mais  Je  ne  m'a- 
perçois pas  qu'en  m'amusant  à  rai- 
sonner avec  vous,  je  tombe  dans  les 
défauts  des  barbiers  babillards  :  ache- 
vez vite  de  me  raser.  » 

3)  Plus  je  témoignois  d'empresse- 
ment ,  et  moins  il  en  avoit  à  m' obéir. 
Il  quitta  son  rasoir  pour  prendre  sou 
astrolabe  ;  puis  laissant  son  astrolabe^ 
il  reprit  son  rasoir.... 

Scheherazade  vojant  paroître  le 
jour  ,  garda  le  silence.  La  nuit  sui- 
vante ,  elle  poursuivit  ainsi  l'histoire 
commencée  : 
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»  I^  E  barbier ,  continua  le  jeune  boi- 
teux 5  quitta  encore  son  rasoir  ,  prit 
une  seconde  fois  son  astrolabe,  et  me 
laissa  à  demi  rasé  pour  aller  voir 
quelle  heure  il  étoit  précisément.  Il 
revint.  «  Seigneur ,  me  dit-il,  je  savois 
bien  que  je  ne  me  trompois  pas*  il  y 
a  encore  trois  heures  jusqu'à  midi  , 
j'en  suis  assuré  ,  ou  toutes  les  règles 
de  l'astronomie  sont  fausses.  »  «Juste 
ciel  ,  m'écriai-^je  ,  ma  patience  est  à 
bout!  Je  n'j  puis  plus  tenir.  Maud'* 
barbier  ,  barbier  de  malheur  ,  p 
s'en  faut  que  je  ne  me  jette  sur  te 
et  que  je  ne  t'étrangle  !  «  «  Doucement  ^ 
monsieur  ,  me  dit-il  d'un  air  froid  , 
sans  s'émouvoir  de  mou  emporte- 
ment ,  vous  ne  craignez  donc  pas  de 
retomber  malade":*  Ne  vous  emportez 
pas  j  vous  allez  être  servi   dans  un 
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moment.  »  En  disant  ces  paroles ,  il 
remit  son  astrolabe  dans  sa  trousse , 
reprit  son  rasoir ,  qu'il  repassa  sur  le 
cuir  qu'il  avoit  attaché  à  sa  ceinture, 
et  recommença  de  me  raser  ;  mais  en 
me  rasant ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
parler.  «  Si  vous  vouliez  ,  Seigneur  , 
me  dit -il  ,  m'apprendre  quelle  est 
cette  affaire  que  vous  avez  à  midi ,  je 
vous  donnemis  quelque  conseil  dont 
vous  pourriez  vous  trouver  bien.  « 
Pour  le  contenter  ,  je  lui  dis  que  des 
amis  m'attendoient  à  midi  pour  me 
régaler  et  se  réjouir  avec  moi  du  re- 
tour de  ma  santé. 

»  Quand  le  barbier  entendit  parler 
de  régal  :  «  Dieu  vous  bénisse  en  ce 
jour  comme  en  tous  les  autres  ,  s'é- 
cria-t-iU  Vous  me  faites  souvenir  que 
j'invitai  hier  quatre  ou  cinq  amis  à 
venir  manger  aujourd'hui  chez  moi  5 
je  l'avois  oublié  ,  et  je  n'ai*  encore  fait 
aucuns  préparatifs.  »  <,<  Que  cela  ne 
vous  embarrasse  pas,  lui  dis -je, 
quoicpie  j'aille  manger  dehors ,  mon 
garde-manger  ne  laisse  pas  d'être 
toujours  bien  garni  5  je  vous  fais.prc^- 
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sent  de  tout  ce  qui  s'y  trouvera  :  je 
vous  ferai  même  donner  du  vin  tant 
que  vous  en  voudrez ,  car  jen  ai  d'ex- 
cellent dans  ma  cave;  mais  il  faut  que 
vous  acheviez  promptement  de  me 
raser  5  et  souvenez-vous  qu'au  lieu 
que  mon  père  vous  faisoit  des  pré- 
sens pour  vous  entendre  parler  ,  je 
vous  en  fais  moi  pour  vous  faire 
taire.  » 

»  Il  ne  se  contenta  pas  de  la  parole 
que  je  lui  donnois.  «  Dieu  vous  récom- 
pense ,  s'écria-t-il ,  de  la  grâce  que 
vous  me  faites  ;  mais  montrez-moi 
tout-à- l'heure  ces  provisions,  afin 
que  je  voie  s'il  y  aura  de  quoi  bien  ré- 
galer mes  amis  :  je  veux  qu'ils  soient 
contens  de  la  bonne  chère  que  je  leur 
ferai.  »  «  J'ai,  lui  dis-je  ,  un  agneau , 
six  chapons,  une  douzaine  de  pou- 
lets ,  et  de  quoi  faire  quatre  entrées.  » 
Je  donnai  ordre  à  un  enclave  d'appor- 
ter tout  cela  sur-le-champ  avec  quatre 
grandes  cruches  de  vin.  »  Voilà  qui 
est  bien  ,  reprit  le  barbier  5  mais  il 
faudroit  des  fruits  et  de  quoi  assai- 
sciiner  la  viande.  »  Je  lui  fis  encore 
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donner  ce  qu'il  demandoit.  Il  cessa  de 
me  raser  pour  examiner  chaque  chose 
l'une  après  l'autre  ;  et  comme  cet  exa- 
men dura  près  d'une  demi-heure  ,  je 
pestois,  j'enrageois  ;  mais  j'avois  beau 
pester  et  enrager ,  le  bourreau  ne  s'en 
pressoit  pas  davantage.  Il  reprit  pour- 
tant le  rasoir  ,  et  me  rasa  quelques 
momens;  puis  s' arrêtant  tout-à-coup  : 
«  Je  n'aurois  jamais  cru  ,  Seigneur  , 
me  dit-il,  que  vous  fussiez  si  libéral: 
je  commence  à  connoître  que  feu 
votre  père  revit  en  vous.  Certes ,  je  ne 
méritois  pas  les  grâces  dont  vous  me 
comblez  ,  et  je  vous  assure  que  j'eii 
conserverai  une  éternelle  reconnois- 
sance.  Car ,  Seigneur  ,  afin  que  vous 
le  sachiez ,  je  n'ai  rien  que  ce  qui  me 
vient  de  la  générosisé  des  honnêtes 
gens  comme  vous  :  en  quoi  je  res- 
semble à  Zantout,  qui  frotte  le  mon- 
de au  bain  ;  à  Sali  ^  qui  vend  des 
pois  chiches  grillés  par  les  rues  3  à 
Salouz  ,  qui  vend  des  fèves;  à  Akers- 
cha  ,  qui  vend  de  herbes  ;  à  Abou- 
Mekarès,  qui  arrose  les  rues  pour 
abattre  la  poussière  5  et  à  Cassem  de 
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la  garde  du  calife  :  tous  ces  gens-là 
n'engendrent  point  de  mélancolie  5  ils 
ne  sont  ni  fâcheux  ni  querelleurs  ; 
plus  contens  de  leur  sort  que  le  ca- 
life au  milieu  de  toute  sa  cour ,  ils 
sont  toujours  gais  ,  prêts  à  chanter  et 
à  danser,  et  ils  ont  chacun  leur  chan- 
son et  leur  danse  particulière ,  dont 
ils  divertissent  toute  la  ville  de  Bag- 
dad ;  mais  ce  (jue  j'estime  le  plus  en 
eux  ,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  grands 
parleurs  ,  non  plus  que  votre  esclave 
qui  a  l'honneur  de  vous  parler.  Te- 
nez, Seigneur  ,  voici  la  chanson  et  la 
danse  de  Zantout  qui  frotte  le  monde 
au  bain  ;  regardez  -  moi ,  et  vojez  si 
je  sais  bien  l'imiter....  » 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davan- 
tage ,  parce  qu'elle  remarqua  qu'il 
étoit  jour.  Le  lendemain  ,  elle  pour- 
suivit sa  narration  dans  ces  termes  : 
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«  Le  barbier  chanta  la  chanson  et 
dansa  la  danse  de  Zantout ,  continua 
le  jeune  boiteux  ;  et  quoi  que  je  pusse 
dire  pour  l'obliger  à  finir  ses  bouf- 
fonneries ,  il  ne  cessa  pas  qu'il  n'eût 
contrefait  de  même  tous  ceux  qu'il 
avoit  nommés.  Après  cela  ,  s'adres- 
sant  à  moi  :  «  Seigneur ,  me  dit-il , 
je  vais  faire  venir  chez  moi  tous  ces 
honnêtes  gens;  si  vous  m'en  croyez  , 
vous  serez  des  nôtres  ,  et  vous  lais- 
serez là  vos  amis  ,  qui  sont  peut- 
être  de  grands  parieurs  ,  qui  ne  fe- 
ront que  vous  étourdir  par  leurs  en- 
nuyeux discours,  et  vous  faire  retom- 
ber dans  une  maladie  pire  que  celle 
dont  vous  sortez  ;  au  lieu  que  chez 
moi  vous  n'aurez  que  du  plaisir.  » 

»  Malgré  macoJère,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  de  ses  folies.  «  Je  vou- 


COy  TV.  F.      A  TT  A  B  T!  ?.  i>:) 

drois,  lui  dis-je,  n'avoir  pas  affaire, 
j'accepterois  la  proposition  que  vous 
me  faites  5  j'irois  de  bon  cœur  me  ré- 
iouir  avec  vous  ,  mais  je  vous  prie  de 
m'en  dispenser  ,  je  suis  trop  engagé 
aujourd'hui  ;  je  serai  plus  libre  un  au- 
tre jour  ,  et  nous  ferons  cette  partie. 
Achevez  de  me  raser,  et  hâtez-vous 
de  vous  en  retourner  :  vos  amis  sont 
déjà  peut-être  dans  votre  maison.  » 
V-  Seigneur  ,  reprit-il ,  ne  me  refusez 
pas  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Venez  vous  réjouir  avec  la  bonne 
compagnie  que  je  dois  avoir.  Si  vous 
vous  étiez  trouvé  une  fois  avec  ces 
gens-là  ,  vous  en  seriez  si  content , 
que  vous  renonceriez  pour  eux  à  vos 
amis.  »  «]Ne  parlons  plus  de  cela  ,  lui 
répondis-je  ,  je  ne  puis  être  de  votre 
festin.  » 

«  Je  ne  gagnai  rien  par  la  douceur. 
*c  Puisque  vous  ne  voulez  pas  venir 
chez  moi  ,  répliqua  le  barbier  ,  il 
faut  donc  que  vous  trouviez  bon  que 
j'îuUe  avec  vous.  Je  vais  porter  chez 
moi  ce  que  vous  m'avez  donné  ;  mes 
amis  mangeront ,  si  bon  leur  semble, 

III.  ii 
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je  reviendrai  aussitôt.  Je  ne-  veux  pas 
commettre  l'incivilité  de  vous  laisser 
aller  seul^  vous  méritez  bien  que  j'aie 
pour  vous  cette  complaisance.  »  «  Ciel, 
m'écriai-je  alors ,  je  ne  pourrai  donc 
pas   me   délivrer    aujourd'hui    d'un 
homme  si   fâcheux  !   Au  nom  du 
grand  Dieu  vivant ,  lui  dis-je  ,  finis- 
sez vos  discours   importuns!  Allez 
trouver  vos  amis  :  buvez  ,  mangez  , 
réjouissez-vous  ,  et  laissez-moi  la  li- 
l^erté  d'aller  avec  les  miens.  Je  veux 
partir  seul ,  je  n'ai  pas  besoin  que  per- 
sonne m'accompagne.  Aussi  bien  ,  il 
faut  que  je  vous  l'avoue ,  le  lieu  où  je 
vais  n'est  pas  un  lieu  où  vous  puis- 
siez être  reçu  ;  on  n'y  veut  que  moi,  » 
«  Vous  vous  moquez ,  Seigneur ,  re- 
partit-il :  si  vos  amis  vous  ont  convié 
à  un  festin  ,  quelle  raison  peut  vous 
empêcher  de  me  permettre  de  vous 
accompagner  ?  Vous  leur  ferez  plai- 
sir ,  yen  suis  sûr,  de  leur  mener  un 
homme  qui  a  comme  moi  le  mot 
pour  rire  ,  et  qui  sait  divertir  agréa- 
blement une  compagnie.  Quoi  que 
vous  me  puissiez  dire ,  la  chose  est 
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résolue  ,  je  vous  accompagnerai  mal- 
gré vous.» 

»  Ces  paroles ,  Seigneurs ,  me  jetè- 
rent dans  un  grand  embarras.  «  Com- 
ment me  déferai-je  de  ce  maudit  bar- 
bier ,  disois-je  en  moi-même  ?  Si  je 
m'obstine   à  le  contredire,  nous  ne 
finirons  point   notre   contestation.  » 
D'ailleurs  ,  j'entendois  qu'on  appeloit 
déjà  pour  la  première  fois  à  la  prière 
de  midi ,  et  qu'il  étoit  temps  de  par- 
tir ;  ainsi  je  pris  le  parti  de  ne  dire 
mot ,  et  de  faire  semblant  de  consen- 
tir qu'il  vînt  avec  moi.  Alors  il  achex'a 
de  me  raser  ;  et  cela  étant  fait ,  je  lui 
dis  :  «  Prenez  quelques  -  uns  de  mes 
gens  pour  emporter   avec  vous  ces 
pro\âsions ,  et  revenez- ,  je  vous  at- 
tends ;  je  ne  partirai  pas  sans  vous,  » 
»  Il  sortit  enfin ,  et  j'achevai  promp- 
tement  de  m'habiller.  J'entendis  ap- 
peler à  la  prière  pour  la  dernière  fois  : 
je  me  hâtai  de  me  mettre  en  chemin; 
Tnais  le  malicieux  barbier  qui  avoit 
jugé  de  mon  intention,  s'étoit  con- 
tenté d'aller  avec  mes  gens  jusqiies  à 
la  vue  de  sa  maison ,  et  de  les  voir 
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entrer  chez  lui.  Il  s'étoit  caché  à  un 
coin  de  la  rue  pour  m'observer  et  me 
suivre.  Eu  effet ,  quand  je  fus  arrivé 
à  la  porte  du  cadi ,  je  me  retournai 
et  l'aperçus  à  l'entrée  de  la  rue  :  j'en 
eus  un  chagrin  mortel. 

»  La  porte  du  cadi  étoit  à  demi 
ouverte 5  et  en  entrant,  je  vis  la  vieille 
dame  qui  m'attendoit ,  et  qui  après 
avoir  fermé  la  porte ,  me  conduisit 
à  la  chambre  de  la  jeune  dame  dont 
j'étois  amoureux  ;  mais  à  peine  com- 
mençois-je  à  l'entretenir ,  que  nous 
entendimes  du  bruit  dans  la  rue.  La 
jeune  dame  mit  la  tête  à  la  fenêtre  , 
et  vit  au  travers  de  la  jalousie,  que 
c'étoit  le  cadi  son  père  qui  revenoit 
de  la  prière.  Je  regardai  aussi  en 
même  temps  ,  et  j'aperçus  le  barbier 
assis  vis-à-vis,  au  mêine  endroit  d'où 
j'avois  vu  la  jeune  dame. 

»  J'eus  alors  deux  sujets  de  crainte, 
l'arrivée  du  cadi ,  et  la  présence  du 
barbier.  La  jeune  dame  me  rassura 
sur  le  premier,  en  me  disant  que  son 
père  ne  montoit  à  sa  chambre  que 
ires-raremeut  j  et  que  coimne  elle 
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avoit  prévu  que  ce  contre  -  temps 
pourroit  arriver  ,  elle  avoit  songé  au 
moyen  de  me  faire  sortir  sûrement  ; 
mais  rindiscrélion  du  malheureux 
barbier  me  causoit  une  grande  in- 
quiétude ;  et  vous  allez  voir  que  cette 
inquiétude  n'étoit  pas  sans  fonde- 
ment. 

»  Dès  que  le  cadi  fut  rentré  chez 
lui  ,  il  donna  lui-même  la  baston- 
nade à  un  esclave  qui  l'avoit  méritée, 
li'esclave  poussoitoe  grands  cris  qu'on 
entendoit  de  la  rue.  Le  barbier  crut 
que  c'étoit  moi  qui  criois  et  qu'on 
maltraitoit.  Prévenu  de  cette  pensée, 
il  fait  des  cris  épouvantables  ,  déchire 
ses  habits,  jette  de  la  poussière  sur  sa 
tête  ,  appelle  au  secours  tout  le  voi- 
sinage, qui  vient  à  lui  aussitôt.  On 
lui  demande  ce  qu'il  a ,  et  quel  se- 
cours on  peut  lui  donner.  «  Hélas  , 
s'écrie-t-il ,  on  assassine  mon  maître , 
mon  cher  patron  !  »  Et  sans  rien  dire 
davantage  ,  il  court  jusque  chez  moi , 
en  criant  toujours  de  même,  et  re- 
vient suivi  de  tous  mes  domestiques 
cirmés  de  bâtons.  Ils  frappent  avec 
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une  fureur  qui  n'est  pas  concevable  à 
la  porte  du  cadi ,  qui  envoya  un  es- 
clave pour  voir  ce  c\ue  c'étoit  ;  mais 
l'esclave  ,  tout  effrayé ,  retourne  vers 
son  maitre  :  «  Seigneur,  dit-il,  plus 
de  dix  mille  hommes  veulent  entrer 
chez  vous  par  force ,  et  conamencent 
à  enfoncer  la  porte.  » 

»  Le  cadi  courut  aussitôt  lui-même 
ouvrir  la  porte ,  et  demanda  ce  qu'on 
lui  vouloit.  Sa  présence  vénérable  ne 
put  inspirer  du  respect  à  mes  gens  ^ 
qui  lui  dirent  insolemment  :  c  Mau- 
dit cadi  ,  chien  de  cadi  ,  quel  sujet 
avez-vous  d'assassiner  notre  maître  ? 
Que  vous  a-t-il  fait?  »  «  Bonnes  gens, 
leur  répondit  le  cadi ,  pourquoi  au- 
rois-je  assassiné  votre  maître  que  j(^ 
ne  connois  pas  ,  et  qui  ne  m'a  poiiit 
offensé  ?  Voilà  ma  maison  ouverte  *. 
entrez ,  voyez ,  cherchez.  »  «  Vous  lui 
avez  donné  la  bastonnade ,  dit  le  bar- 
bier ;  j'ai  entendu  ses  cris  il  n'y  a  qu'un 
moment.  »  «  Mais  encore  ,  répliqua 
le  cadi ,  quelle  offense  "m'a^iu  faire 
votre  maître  pour  m' avoir  obligé  à  ki 
maltraiter  comme  vous  le  dites  ?  Est  ■ 
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ce  qu'il  est  dans  ma  maison  ?  Et  s'ii  y 
est,  comment  j  est-il  entré  ,  ou  qui 
peut  l'y  avoir  introduit  ?  «  «  Vous  ne 
m'en  ferez  point  accroire  avec  votre 
grande  barbe  ,  méchant  cadi ,  repar- 
tit le  barbier  ,  je  sais  bien  ce  que  je 
dis.  Votre  fille  aime  notre  maître ,  et 
lui  a  donné  rendez-vous  dans  votre 
maison  pendant  la  prière  de  midi  ; 
vous  en  avez  sans  doute  été  averti  5 
vous  êtes  revenu  chez  vous  ,  vous  l'y 
avez  surpris  ,  et  lui  avez  fait  donner 
la  bastonnade  par  vos  esclaves  ;  mais 
vous  n'aurez  pas  fait  cette  méchante 
action  impunément  :  le  calife  en  sera 
informé,  et  en  fera  bonne  et  briève 
justice.  Laissez-le  sortir  ,  et  nous  le 
rendez  tout  à  Thcure  ,  sinon  noiîs 
allons  entrer  et  vous  farracher  ,  à  vo- 
tre honte.  «  «  Il  n'est  pas  besoin  de 
tant  parler ,  reprit  le  cadi,  ni  de  faire 
un  si  grand  éclat  :  si  ce  que  vous  dites 
est  vrai ,  vous  n'avez  qu'à  entrer  et 
le  chercher  ,  je  vous  en  donne  la  per- 
mission. »  Le  cadi  n'eut  pas  achevé 
ces  mots,  que  le  barbier  et  mes  gens 
se  jeîèrejU  dans  la  maison  comme  des 
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furieux  ,  et  se  mirent  à  me  chercher 

partout 

Sclieherazade  ,  en  cet  endroit  , 
ayant  aperçu  le  jour  ,  cessa  de  parler. 
Schahriar  se  leva  en  riant  du  zèle  in- 
discret du  barbier  ,  et  fort  curieux  de 
savoir  ce  qui  s'ëtoit  passé  dans  la  mai- 
son du  cadi ,  et  par  quel  accident  le 
jeune  homme  pouvoit  être  devenu 
boiteux.  La  sultane  satisfit  sa  curio- 
sité le  lendemain  ,  et  reprit  la  parole 
dans  ces  termes  : 
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Le  tailleur  continua  de  raconter  au 
sultan  de  Casgar  l'histoire  qu'il  avoit 
commencée. 

))  Sire  ,  dit  -  il ,  le  jeune  boiteux 
poursuivit  ainsi  : 

ce  Comme  j'avois  entendu  tout  ce 
que  le  barbier  avoit  dit  au  cadi,  je 
cherchai  un  endroit  pour  me  cacher. 
Je  n'en  trouvai  point  d'autre  qu  un 
grand  coffre  vide ,  où  je  me  jetai  et 
que  je  fermai  sur  moi.  Le  barbier , 
après  avoir  fureté  partout ,  ne  man- 
qua pas  de  venir  dans  la  chambre  où 
j  etois.  Il  s'approcha  du  coflre  ,  fou- 
vrit  ;  et  dès  qu'il  m'eut  aperçu ,  le 
prit,  le  chargea  sur  sa  tête  et  rem- 
porta ;  il  descendit  d'un  escalier  assez 
haut  dans  une  cour  au'ii  traversa 
promptement ,  et  enfin  il  gagna  la 
porte  de  la  rue.   Pendant  qu'il  me 


porloil ,  Je  cofire  vint  à  s'ouvrir  pnr 
mailieur;  et  alors  ne  pouvant  souffrir 
la  honte  d'être  exposé  aux  regards  et 
aux  huées  de  la  populace  qui  nous 
suivoit,  je  me  lançai  dans  la  rue  avec 
tant  de  précipitation ,  que  je  me  bles- 
sai à  la  jambe  de  manière  que  je  suis 
demeuré  boiteux  depuis  ce  temps-là. 
Je  ne  sentis  pas  d'abord  tout  mon 
mal ,  et  ne  laissai  pas  de  me  relever 
pour  me  dérober  à  la  risée  du  peuple 
par  une  prompte  fuite.  Je  lui  jetai 
même  des  poignées  d'or  et  d'argent 
dont  ma  bourse  étoit  pleine;  et  tandis 
qu'il  s'occupoit  à  les  ramasser  ,  je 
m'échappai  en  enfilant  des  rues  dé- 
tournées. Mais  le  maudit  barbier  ., 
profitant  de  la  ruse  dont  je  m'étois 
servi  pour  me  débarrasser  de  la  foule , 
me  suivit  sans  me  perdre  de  vue ,  en 
me  criant  de  toute  sa  force  :  «  Arrê- 
tez ,  Seigneur,  pourquoi  courez-vous 
si  vite  ?  Si  vous  saviez  combien  j'ai  été 
affligé  du  mauvais  traitement  que  le 
cadi  vous  a  fait,  à  vous  qui  êtes  si 
généreux  et  à  qui  nous  avons  tant 
d'obligations  ,  mes  amis  et  moi  !  'Ne 
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VOUS  Tavois-je  pas  bien  dit,  que  vous 
exposiez  voire  vie  par  votre  obstina- 
tion à  ne  vouloir  pas  que  je  vous  ac- 
compagnasse ?  Voilà  ce  qui  vous  est 
arrivé  par  votre  faute  ;  et  si  de  mon 
côté  je  ne  m'étois  pas  obstiné  à  vous 
sui\Te  pour  voir  où  vous  alliez ,  que 
seriez  -vous  devenu  ?  Où  allez  -  vous 
donc,  Seigneur?  Attendez-moi.  » 

n  C'est  ainsi  que  le  nnalheureux 
barbier  parloit  tout  haut  dans  la  rue. 
Il  ne  se  contentoit  pas  d'avoir  causé 
un  si  grand  scandale  dans  le  quartier 
du  cadi ,  il  vouloit  encore  que  toute 
la  ville  en  eût  connoissance.  Dans  la 
rage  où  j'étois ,  j'avois  envie  de  l'at- 
tendre pour  l'étrangler  ;  mais  je  n'au- 
rois  fait  par-là  que  rendre  ma  confu- 
sion plus  éclatante.  Je  pris  un  autre 
parti  :  comme  je  m'aperçus  que  sa 
voix  me  livroit  en  spectacle  à  une  in- 
imité de  gens  qui  paroissoient  aux 
portes  ou  aux  fenêtres ,  ou  qui  s'ar- 
rétoient  dans  les  rues  pour  me  regar- 
der 5  j'entrai  dans  un  khan  dont  le 
concierge  m'étoit  connu.  Je  le  trou- 
vai à  la  porte  3  où  le  bruit  l'avoit  at- 
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lir^.  «  Au  nom  c]e  Dieu  ,  lui  dis  -Je  , 
faites-moi  la  grâce  d'empêcher  que 
ce  furieux  n'entre  ici  après  moi.  »  Il 
me  le  promit  et  me  tint  parole  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  peine ,  car  l'obs- 
tiné barbier  vouloit  entrer  malgré 
lui,  et  ne  se  retira  qu'après  lui  avoir 
dit  mille  injures;  et  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  rentré  dans  sa  maison  ,  il  ne  cessa 
d'exagérer  à  tous  ceux  qu'il  rencon- 
troit ,  le  grand  service  c£u'il  préten- 
doit  m' avoir  rendu. 

»  Voilà  comme  je  me  délivrai  d'un 
homme  si  fatigant.  Après  cela  ,  le 
concierge  me  pria  de  lui  apprendre 
mon  aventure.  Je  la  lui  racontai.  En- 
suite je  le  priai  à  mon  tour  de  me 
prêter  un  appartement  jusqu'à  ce  que 
je  fusse  guéri.  «  Seigneur,  me  dit-il, 
lie  seriez-vous  pas  plus  commodé- 
ment chez  vous  ?  »  «  Je  ne  veux  point 
j  retourner,  lui  répondis-je  :  ce  dé- 
testable barbier  ne  manqueroit  pas 
de  m'y  venir  trouver  ;  j'en  serois  tous 
les  jours  obsédé  ,  et  je  mourrois  à  la 
fin  de  chagrin  de  favoir  incessam- 
ment devant  les  jeux.  D'ailleurs  , 
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fiprèsceqiii  m'est  arrive^  aujourd'hui , 
je  ne  puis  me  résoudre  à  demeurer 
davantage  en  cette  ville.  Je  prétends 
aller  où  ma  mauvaise  fortune  me 
l'oudra  conduire.  »  EfFectivement  , 
dès  que  je  fus  guéri ,  je  pris  tout  far- 
gent  dont  je  crus  avoir  besoin  pour 
\-ojager  -,  et  du  reste  de  mon  bien  , 
j'en  fis  une  donation  à  mes  parens. 

»  Je  partis  donc  de  Bagdad  ,  Sei- 
gneurs 5  et  je  suis  venu  jusqu'ici.  J'a- 
vois  lieu  d'espérer  que  je  ne  rencon- 
trerois  point  ce  pernicieux  barbier 
dans  un  pays  si  éloigné  du  mien  ;  et 
cependant  je  le  trouve  parmi  vous. 
Ne  sojez  donc  point  surpris  de  l'em- 
pressement que  j'ai  à  me  retirer. 
Vous  jugez  bien  de  la  peine  que  me 
doit  faire  la  vue  d'un  homme  qui  est 
lause  que  je  suis  boiteux  ,  et  réduit  à 
la  triste  nécessité  de  vivre  éloigné  de 
mes  parens  ,  de  mes  amis  et  de  ma 
patrie.  »  En  achevant  ces  paroles ,  le 
jeune  boiteux  se  leva  et  sortit.  Le 
maître  de  la  maison  le  conduisit  jus- 
u'à  la  porte  ,  en  lui  témoignant  le 
éplaisir  qu'il  avoit  de  lui  avoir  don^ 

m.  9 
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né,  cfLioiqu  innocemtnent,  un  si  grand 
sujet  de  mortification. 

Quand  le  jeune  homme  fut  parti  , 
continua  le  tailleur  ^  nous  demeura-* 
mes  tous  fort  étonnés  de  son  histoire. 
Nous  jetâmes  les  yeux  sur  le  barbier, 
et  dîmes  qu'il  avoit  tort  ,  si  ce  que 
nous  venions  d'entendre  ,  étoit  Véri^ 
table.  «  Messieurs  ,  nous  répondit-il 
en  levant  la  tête  qu'il  avoit  toujours 
tenue  baissée  jusqu'alors  ,  le  silence 
que  j'ai  gardé  pendant  que  ce  jeune 
homme  vous  a  entretenus,  vous  doit 
être  un  témoignage  qu'il  ne  vous  a 
rien  avancé  dont  je  ne  demeure  d'ac- 
cord. Mais  quoi  qu'il  vous  ait  pu  dire , 
je  soutiens  que  j'ai  dû  faire  ce  que 
j'ai  fait  :  je  vous  en  rends  juges  vous- 
mêmes.  Ne  s'étoit-il  pas  jeté  dans  le 
péril;  et,  sans  mon  secours, en  seroit- 
il  sorti  si  heureusement  r*  Il  est  bien 
heureux  d'en  être  quitte  pour  une 
jambe  incommodée.  Ne  me  suis- je 
pas  exposé  à  un  plus  grand  danger 
pour  le  tirer  d'une  maison  où  je  m'i- 
niaginois  qu'on  le  maltraitoit?  A-t-il 
raisoa  de  se  plaindre  de  moi ,  et  de 
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me  dire  des  injures  si  atroces?  Voilà 
ce  que  l'on  gagne  à  servir  des  gens 
ingrats.  Il  m'accuse  d'être  un  babil- 
lard ;  c'est  une  pure  calomnie  :  de 
sept  frères  que  nous  étions ,  je  suis 
celui  qui  parle  le  moins  et  qui  ai  le 
plus  a  esprit  en  partage.  Pour  vous 
en  faire  convenir  ,  Seigneurs  ,  je  n'ai 
qu'à  vous  conter  mon  histoire  et  la 
leur.  Honorez-moi  ,  je  vous  prie  ,  de 
votre  attention  : 
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,  HISTOIRE 
DU    BARBIER. 


«bous  le  règne  du  calife  Mostan- 
ser  BilJah(i)  ,  prince  si  fameux  par 
ses  immenses  libéralités  envers  les 
pauvres  ,  dix  voleurs  obsédoient  les 
chemins  des  environs  de  Bagdad ,  et 
faisoient  depuis  long-temps  des  vols 
et  des  cruautés  inouies.  Le  calife  , 
averti  d'un  si  grand  désordre  ,  fit  ve- 
nir le  juge  de  police  quelques  jours 
avant  la  fête  du  baïram  ,  et  lui  or- 
donna ,  sous  peine  de  la  vie  ,  de  les 
lui  amener  tous  dix.... 

(i)  Le  calife  Mostanser  Billah  fut  dleve!  h 
ceUe  dignité  l'an  6^5  de  l'hégire,  c'est-à- 
dire,  l'an  1226  de  Jésus-Christ.  11  fut  le 
trente- sixième  calife  de  la  race  des  Abbassir 
des.  Voyez  la  note  de  la  pag.  a33  du  i*''  voi. 
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Scheherazade  cessa  de  parler  en 
cet  endroit ,  pour  avertir  le  sultan  des 
Indes  que  le  jour  conimençoit  à  pa- 
roître.  Ce  prince  se  leva  ,  et  la  nuit 
suivante  ,  la  sultane  reprit  son  dis- 
cours de  cette  manière  : 
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CLXVir    NUIT. 


»  L  E  juge  de  police ,  continua  le  bar- 
bier ,  lit  ses  diligences  et  mit  tant  de 
monde  en  campagne ,  que  les  dix  vo- 
leurs furent  pris  le  propre  jour  du 
baïram.  Je  me  promenois  alors  sur 
le  bord  du  Tigre  -,  je  vis  dix  hommes 
assez  richement  habillés  ,  qui  s'em- 
barquoient  dans  un  bateau.  J'aurois 
connu  que  c'étoient  des  voleurs  pour 
peu  que  j'eusse  fait  attention  aux  gar- 
des qui  les  accompagnoient  ;  mais  je 
ne  regardai  qu'eux  5  et  prévenu  que 
c'étoient  des  gens  qui  alloient  se  ré- 
jouir et  passer  la  fête  en  festin  ,  j'en- 
trai dans  le  bateau  pêle-mêle  avec 
eux  sans  dire  mot ,  dans  l'espérance 
qu'ils  voudroient  bien  me  souffrir 
clans  leur  compagnie.  Nous  descen- 
dîmes le  Tigre ,  et  f  on  nous  fit  abor- 
der devant  le  palais  du  calife.  J'eus  le 
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temps  de  rentrer  en  moi-même  et  de 
m'apercevoir  que  j'avois  mal  jugé 
d'eux.  Au  sortir  du  bateau ,  nous  fû- 
mes environnés  d'une  nouvelle  troupe 
de  gardes  du  juge  de  police  ,  qui  nous 
lièrent  et  nous  menèrent  devant  le 
calife.  Je  me  laissai  lier  comme  les 
autres  sans  rien  dire  :  que  m'eût-il 
servi  de  parler  et  de  faire  quelque 
résistance?  C'eût  été  le  moyen  de  nie 
faire  maltraiter  par  les  gardes  ,  qui 
ne  m'auroient  pas  écouté;  car  ce  soiit 
des  brutaux  qui  n'entendent  point 
raison.  J'étois  avec  des  voleurs;  c'é- 
toit  assez  pour  leur  faire  croire  que 
j'en  devois  être  un. 

»  Dès  que  nous  fûmes  devant  le 
calife  ,  il  ordonna  le  châtiment  de 
ces  dix  scélérats.  c(  Qu'on  coupe  ,  dit- 
il  ,  la  tête  à  ces  dix  voleurs.  »  Aussi- 
tôt le  bourreau  nous  rangea  sur  une 
file  à  la  portée  de  sa  main  ,  et  par 
bonheur  je  me  trouvai  le  dernier.  Il 
coupa  la  tête  aux  dix  voleurs,  en  com- 
mençant par  le  premier  ;  et  quand  il 
vint  à  moi ,  il  s'arrêta.  Le  calife  voyant 
que  le  bourreau  ne  me  frappoit  pas  , 
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se  mit  en  colère  :  «Ne  t'ai-je  pas  eom- 
mandé  ,  lui  dit-il  ,  de  couper  la  tête 
à  dix  voleurs?  Pourquoi  ne  la  coupes- 
tu  qu'à  neuf':*  »  «  Commandeur  des 
croyans  ,  répondit  le  bourreau ,  Dieu 
me  garde  de  n'avoir  pas  exécuté  l'or- 
dre de  votre  Majesté  :  voilà  dix  corps 
par  terre  et  autant  de  têtes  que  j'ai 
coupées  5  elle  peut  les  l'aire  compter.» 
Lorsque  le  calife  eut  vu  lui  -  même 
que  le  bourreau  disoit  vrai ,  il  me 
regarda  avec  étonnement  ;  et  ne  me 
trouvant  pas  la  plijsionomie  d'un  vo- 
leur :  «  Bon  vieillard  ,  me  dit-il ,  par 
quelle  aventure  vous  trouvez -vous 
mêlé  avec  des  misérables  qui  ont  mé- 
rité mille  morts  ?  »  Je  lui  répondis  : 
«  Commandeur  des  croyans ,  je  vais 
vous  faire  un  aveu  véritable.  J'ai  va 
ce  matin  entrer  dans  un  bateau  ces 
dix  personnes  dont  le  châtiment  vient 
de  faire  éclater  la  justice  de  votre  Ma- 
jesté ;  je  me  suis  embarqué  avec  eux, 
persuadé  que  c'étoient  des  gens  qui 
alloient  se  régaler  ensemble  pour  cé- 
lébrer ce  jour  qui  est  le  plus  célèbre 
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n  Le  calife  ne  pat  s'empêcher  de 
rire  de  mou  aventure  ;  et  tout  au  con- 
traire de  ce  jeune  boiteux  qui  me 
ti^aite  de  babillard  ,  il  admira  ma  dis- 
crétion et  ma  contenance  à  garder  ie 
silence.  «  Commandeur  des  crojans  , 
lui  dis-je  ,  cjue  votre  Majesté  ne  s'é- 
tonne pas  Si  je  me  suis  tu  dans  une 
occasion  qui  auroit  excité  la  déman- 
geaison de  parler  à  un  autre.  Je  fais 
une  profession  particulière  de  nie 
taire  ;  et  c'est  par  cette  vertu  que  je 
me  suis  acquis  le  titre  glorieux  de  si- 
lencieux. C'est  ainsi  qu'on  m'appelle 
pour  me  distinguer  de  six  frères  que 
j'eus.  C'est  le  fruit  que  j'ai  tiré  de  ma 
philosophie  ;  enfin  cette  vertu  fait 
toute  ma  gloire  et  mon  bonheur.  » 
«  J'ai  bien  de  la  j  oie ,  me  dit  le  ca- 
life en  souriant ,  qu'on  vous  ait  donné 
un  titre  dont  vous  faites  un  si  bel 
usage.  Mais  apprenez  -  moi  quelle 
sorte  de  gens  étoient  vos  frères  :  vous 
ressembloient-ils  ':*  «  «  En  aucune  ma- 
nière ,  lui  re])artis-je  ;  ils  étoient  tous 
plus  babillards  les  uns  que  les  autres  ; 
et  quant  à  la  figure ,  il  y  avoit  encore 
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grande  différence  entr'e  ux  et  moi  :  I© 
premier  étoit  bossu  5  le  second  brè- 
che-dent 5  le  troisième  ,  borgne  ;  le 
quatrième  ,  aveugle  ;  le  cinquième 
avoit  les  oreilles  coupées;  et  le  sixiè- 
me, les  lèvres  fendues.  Il  leur  est  ar- 
rivé des  aventures  qui  vous  feroient 
Î'uger  de  leurs  caractères,  si  j'avois 
'honneur  de  les  raconter  à  votre  Ma- 
jesté. »  Gomme  il  me  parut  que  le 
calife  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  les  entendre ,  je  poursuivis  sans 
attendre  son  ordre  : 
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HISTOIRE 


PREMIER  FRERE  DU  BARBIER. 


«  Sire  ,  lui  dis-je  ,  mon  frère  aîné, 
qui  s'appeloit  Bacbouc  le  bossu  ,  ëtoit 
tailleur  de  profession.  Au  sortir  de 
son  apprentissage  ,  il  loua  une  bouti- 
que vis-à-vis  d'un  moulin  -,  et  comme 
il  n'avoit  point  encore  fait  de  prati- 
ques ,  il  avoit  bien  de  la  peine  à  vivre 
de  son  travail.  Le  meunier  au  con- 
traire étoit  fort  à  son  aise  ,  et  possé- 
doit  une  très-belle  femme.  Un  jour , 
mon  frère  en  travaillant  dans  sa  bou- 
tique ,  leva  la  tête  ,  et  aperçut  à  une 
fenêtre  du  moulin  la  meunière  qui 
regardoit  dans  la  rue.  Il  la  trouva  si 
belle ,  qu'il  en  fut  enchanté.  Pour  la 
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meiinière ,  elle  ne  fit  nulle  atten- 
tion à  lui;  elle  ferma  sa  fenêtre, 
et  ne  parut  plus  de  tout  le  jour.  Ce- 
pendant le  pauvre  tailleur  ne  fit  an- 
tre chose  que  lever  les  jeux  vers  le 
moulin  en  travaillant.  Il  se  piqua 
les  doigts  plus  d'une  fois ,  et  son  tra- 
vail de  ce  jour-là  ne  fut  pas  trop  ré- 
gulier. Sur  le  soir,  lorsqu'il  fallut 
fermer  sa  be^utique,  il  eut  de  la  peine 
à  s'j  résoudre  ,  parce  qu'il  espéroit 
toujours  que  la  meunière  se  feroit 
voir  encore  5  mais  enfin  il  fut  obligé 
de  la  fermer  et  de  se  retirer  à  sa  pe- 
tile  maison ,  où  il  passa  une  fort  mau- 
vaise nuit.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  leva 
plus  matin  ,  et  qu'impatient  de  revoir 
sa  mai  tresse ,  il  vola  vers  sa  boutique. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
jour  précédent  :  la  meunière  ne  pa- 
rut qu'un  moment  de  toute  la  jour- 
née. Mais  ce  moment  acheva  de  le 
rendre  le  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes.  Le  troisième  jour,  il  eut 
sujet  d'être  plus  content  que  les  deux 
cuitres.  La  meunière  jeta  les  jeux  sur 
lui  par  hasard ,  et  le  surprit  dans  une 
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attention  à  la  considérer  ,  qui  lui  fit 
connoître  ce  qui  se  passoit  dans  son 
cœur.... 

Le  jour  qui  paroissoit  obliojea  Sche- 
herazade  d  interrompre  son  récit  en 
cet  endroit.  Elle  en  reprit  le  fii  la  nuit 
«uivaule ,  et  dit  au  sultan  des  Indes  . 


iir*  iq 
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CLXVlir   NUIT. 


Sire,  ]e  bnrbier  continuant  l'iiistoire 
de  son  Frère  aîné  : 

«  Commandeur  des  cro^^'ajis ,  pour- 
snivil-il ,  en  parlant  toujours  au  ca- 
life Mosliuiser  Billah  ,  vous  saurez 
que  la  meunière  n'eut  pas  plutôt  pé- 
nétré les  sentimens  de  mon  frère , 
cfu'au  lieu  de  s'en  fâcher ,  elle  réso- 
iliit  de  s'en  divertir.  ElJe  le  regarda 
d'nn  air  riant  ;  mon  frère  la  regarda 
de  même ,  mais  d'une  manière  si  plai- 
sante ,  que  la  meunière  referma  la 
fenêtre  au  plus  vite  ,  de  peur  de  faire 
un  éclat  de  rire  qui  fit  connoître  à 
îiion  frère  qu'elle  le  trouvoit  ridicule, 
li'innocent  Bacbouc  interpréta  cette 
cietion  à  son  avantage ,  et  ne  manqua 
pas  de  se  flatter  qu'on  l'avoit  vu  avec 
plaisir. 

»  La  meunière  prit  donc  la  résolu- 


CONTES     ARABES.  111 

tion  de  se  réjouir  de  mon  frère.  Elle 
avoit  une  pièce  d'une  assez  belle 
étoffe  dont  il  j  avoit  déjà  long-temps 
qu'elle  vouloit  se  faire  un  habit.  Elle 
l'enveloppa  dans  un  beau  mouchoir 
de  broderie  de  soie  ,  et  la  lui  envoya 
par  une  jeune  esclave  qu'elle  avoil. 
I/'esclave  ,  bien  instruite  ,  vint  à  la 
boutique  du  tailleur.  «  Ma  maîtresse 
vous  salue  ,  lui  dit-elle ,  et  vous  prie 
de  lui  faire  un  habit  de  la  pièce 
d'étoffe  crue  je  vous  apporte ,  sur  le 
modèle  de  celui  qu'elle  vous  envoie 
en  même  temps  5  elle  change  soi:- 
vent  d'habit ,  et  c'est  une  pratique 
dont  vous  serez  très-content.  »  Mou 
frère  ne  douta  plus  que  la  meunière 
ne  fût  amoureuse  de  lui.  Il  crut 
qu'elle  ne  luienvoyoit  du  travail,  im- 
médiatement après  ce  qui  s'étoit  passé 
entr'elle  et  lui ,  qu'afinde  lui  marquer 
qu'elle  avoit  lu  dans  le  fond  de  son 
cœur,  et  de  fassurer  du  progrès  qu'il 
avoit  fait  dans  le  sien.  Prévenu  de 
cette  bonne  opinion ,  il  chargea  l'es- 
clave de  dire  à  sa  maîtresse  qu'il  al- 
lait tout  quitter  pour  elle  ,  etgueTha* 
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hit  seroit  prêt  pour  le  lendemain  ma- 
tin. En  effet ,  il  y  travailla  avec  tant 
de  diligence ,  qu'il  l'acheva  le  même 
jour. 

>»  Le  lendemain  ,  la  jeune  esclave 
vint  \oir  si  Ihabit  étoit  fait.  Bacbouc 
le  lui  donna  bien  pli(^,  en  lui  disant  : 
«  J'ai  trop  d'intérêt  de  contenter  vo- 
tre maitresse,  pour  avoir  néo;ligé  son 
habit  ;  je  veux  l'engager ,  par  ma  di- 
ligence ,  à  ne  se  servir  désormais  que 
de  moi.  »  La  jeune  esclave  fit  quel- 
ques pas  pour  s'en  aller  ;  puis  se  re- 
tournant, elle  dit  tout  bas  à  mion 
frère  :  «A  propos ,  j'oubliois  de  m'ac- 
quitte r  d'une  commission  qu'on  m'a 
donnée  :  in  a  maitresse  m'a  chargée 
>de  vous  faire  ses  complimens,  et  de 
vous  demander  comment  vous  avez 
passé  la  nuit  ;  pour  elle  ,  la  pauvre 
femme,  ellevous  aime  si  fort,  qu'elle 
n'en  a  pas  dormi.»  «Dites-lui , répon- 
dit avec  transport  mon  benêt  de  frère, 
que  j'ai  pour  elle  une  passion  si  vio- 
lente, qu'il  j  a  quatre  nuits  que  je 
n'ai  fermé  fœil.  »  Après  ce  compli- 
ment de  la  part  de  la  meunière ,  il 
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crut  devoir  se  flatter  qu'elle  ne  le  lais- 
serait pas  languir  dans  l'attente  de  ses 
faveurs. 

»  Il  n'y  avoit  pas  un  quart  d'heure 
que  rescJave  avoit  quitté  mon  frère , 
lorsqu'il  la  vit  revenir  avec  une  pièce 
de  salin.  «Ma  maîtresse,  lui  dit-elle, 
est  très-satisfaite  de  son  habit ,  il  lui 
va  le  mieux  du  monde  ;  mais  comme 
il  est  très-beau ,  et  qu  elle  ne  le  veut 
porter  qu'avec  un  caleçon  neuf ,  elle 
vous  prie  de  lui  en  faire  un  au  plu- 
tôt de  celte  pièce  de  satin.  »  «  Cela 
suffît ,  répondit  Bacbouc ,  il  sera  fait 
aujourd'hui  avant  que  je  sorte  de  ma 
boutique  5  vous  n'avez  qu'à  le  venir 
prendre  sur  la  fin  du  jour.  «  La  meu- 
nière se  montra  souvent  à  sa  fenêtre, 
et  prodigua  ses  charmes  à  mon  frère 
pour  lui  donner  du  courage.  Il  fai- 
soit  beau  le  voir  travailler.  Le  caleçon 
fut  bientôt  fait.  L'esclave  le  vint  pren- 
dre 5  mais  elle  n'apporta  au  tailleur 
ni  f  argent  qu'il  avoit  déboursé  pour 
les  accompagnemens  de  fhabit  et  du 
caleçon  ,  ni  de  quoi  lui  pajer  la  façon 
de  l'uu  et  de  Vautre.   Cepeadant  ce 
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malheureux  amant  cj u'on  amusoit ,  et 
qui  ne  s'en  apercevoit  pas  ,  n'avoifc 
rien  mangé  de  tout  ce  jour-là,  et  fut 
obligé  d'emprunter  quelques  pièces 
de  monnoie  pour  acheter  de  quoi 
souper.  Le  jour  suivant ,  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  sa  boutique  ,  la  jeune  esclave 
vint  lui  dire  que  le  meunier  souhai- 
toit  de  lui  parler.  «  Ma  maîtresse , 
ajouta-t-elle ,  lui  a  dit  tant  de  bien 
de  vous  en  lui  montrant  votre  ouvra- 
ge, qu'il  veut  aussi  que  vous  travail- 
liez pour  lui.  Elle  l'a  fait  exprès,  afin 
que  la  liaison  qu'elle  veut  former  en- 
tre lui  et  vous,  serve  à  faire  réussir 
ce  que  vous  desirez  également  l'un  et 
l'autre.  Mon  frère  se  laissa  persuader, 
et  alla  au  moulin  avec  l'esclave.  Le 
meunier  le  reçut  fort  bien,  et  lui 
présentant  une  pièce  de  toile  :  «  J'ai 
besoin  de  chemises,  lui  dit-il,  voilà 
de  la  toile,  je  voudrois  bien  que  vous 
m'en  fissiez  vingt  ;  s'il  y  a  du  reste  , 
vous  me  le  rendrez....  » 

Scheherazade,  frappée  tout-à-coup 
par  la  clarté  du  jour  qui  comme u- 
çoit  à  éclairer  l'appartement  de  Scliaîi- 
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riar ,  se  tut  en  achevant  œs  dernières 
paroles.  La  nuit  suivante .  elle  pour- 
suivit ainsi  l'histoire  de  Eacbouc  : 
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>^  M  o  N  frère  ,  conlimia  le  barbier  , 
eut  du  travail  pour  cinq  ou  six  jours 
à  faire  vingt  chemises  pour  le  meu- 
nier, qui  lui  donna  ensuite  une  au- 
tre pièce  de  toile  pour  en  faire  autant 
de  caleçons.  Lorsqu'ils  furent  ache- 
vés, Bacbouc  les  porta  au  meunier^ 
qui  lui  demanda  ce  quil  hii  falloit 
pour  sa  peine?  Sur  quoi  mon  frère 
dit  qu'il  se  contenteroit  de  vingt  drag- 
mes  d'argent.  Le  meunier  appela 
aussitôt  la  jeune  esclave  ,  et  lui  dit 
d'apporter  le  trébuchet  pour  voir  si 
la  monnoie  qu'il  alloit  donner  ,  étoit 
de  poids.  L'esclave ,  qui  avoit  le  mot, 
regaida  mon  frère  en  colère  ,  pour 
lui  marquer  qu'il  alloit  tout  gâter  s'il 
recevoil  de  l'argent.  Il  se  le  tint  pour 
dit  ;  il  refusa  d'en  prendre ,  quoiqu'il 
en  eût  besoin  et  qu'il  en  eût  em- 
prunté pour  acheter  le  fil  dont  i\ 
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avoit  COUSU  les  chemises  et  les  cale- 
çons. Au  sortir  de  chez  le  meu- 
nier ,  il  vint  me  prier  de  lui  prêter 
de  quoi  vivre  ,  en  me  disant  qu'on 
ne  le  payoit  pas.  Je  lui  donnai  quel- 
ques monnoies  que  j'avois  dans  ma 
bourse ,  et  cela  le  fit  subsister  durant 
quelques  jours:  il  est  vrai  qu'il  ne  vi- 
voit  que  de  bouillie  ,  et  qu'encore 
n'en  mangeoit-il  pas  tout  son  soûl. 
»  Un  jour  il  entra  chez  le  meu- 
nier ,  qui  étoit  occupé  à  faire  aller 
son  moulin  ,  et  qui  croyant  qu'il  ve- 
noit  demander  de  l'argent ,  lui  en  of- 
frit ;  mais  la  jeune  esclave  qui  étoit 
FTesente ,  lui  fit  encore  un  signe  qui 
empêcha  d'en  accepter  ,  et  le  fit  ré- 
pondre au  meunier  qu'il  ne  venoit 
pas  pour  cela  ,  mais  seulement  pour 
s'informer  de  sa  santé.  Le  meunier 
l'en  remercia  ,  et  lui  donna  une  robe 
de  dessus  à  faire.  Bacbouc  la  lui  rap- 
porta le  lendemain.  Le  meunier  tira 
sa  bourse;  la  jeune  esclave  ne  fit  en 
ce  moment  que  regarder  mon  frère  : 
«  Voisin ,  dit-il  au  meunier  ,  rien  ne 
presse  5  nous  cocapterons  une  autre 
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fois.  »  Ainsi, cette  pauvre  dupe  se  re- 
tira dans  sa  boutique  avec  trois  gran- 
des maladies  ,  c'est-à-dire,  amou- 
reux, affamé,  el  sans  argent. 

»  La  meunière  étoit  avare  et  mé- 
chante ;  elle  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
frustré  mon  frère  de  ce  qui  lui  étoit 
dû  ,  elle  excita  son  mari  à  tirer  ven- 
geance de  famour  qu'il  avoit  pour 
elle  ;  et  voici  comme  ils  s'y  prirent. 
Le  meunier  invita  Bacbouc  un  soir 
à  souper  ,  et  après  favoir  assez  mal 
régalé ,  il  lui  dit  :  «  Frère ,  il  est  trop 
tard  pour  vous  retirer  chez  vous  , 
demeurez  ici.  »  En  parlant  de  cette 
sorte  ,  il  le  mena  dans  un  endroit  où 
il  y  avoit  un  lit.  Il  le  laissa  là  ,  et  se 
relira  avec  sa  femme  dans  le  heu  ou 
ils  avoient  coutume  de  coucher.  Au 
milieu  de  la  nuit ,  le  meunier  vint 
trouver  mon  frère  :  «  Voisin  ,  lui  dit- 
il  ,  dormez-vous  't  Ma  mule  est  ma- 
lade ,  et  j'ai  bien  du  bled  à  moudre  ; 
vous  me  feriez  beaucoup  de  plaisir 
si  vous  vouliez  tourner  le  moulin  à 
sa  place.  »  Bacbouc,  pour  lui  marquer 
qu'il  étoit  homme  de  bonne  volonté , 
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lui  répondit  qu'il  étoit  prêt  àluiren- 
âve  ce  service  ,  qu'on  n  avoit  seule- 
ment qu'à  lui  montrer  comment  il 
falloit  faire.  Alors  le  meunier  l'atta- 
cha par  le  milieu  du  corps  de  même 
qu'une  mule  ,  pour  faire  tourner  le 
moulin  ;  et  lui  donnant  ensuite  un 
grand  coup  de  fouet  sur  les  reins  : 
«  Marchez  ,  voisin ,  lui  dit-il.  »  «  Hé 
pourquoi  me  frappez-vous  ,  lui  dit 
mon  frère  '^  »  «  C'est  pour  vous  encou- 
rager ,  répondit  le  meunier ,  car  sans 
cela,  ma  mule  ne  marche  pas.»  Bac- 
bouc  fut  étonné  de  ce  traitement  ; 
néanmoins  il  n'osa  s'en  plaindre. 
Quand  il  eut  fait  cinq  ou  six  tours  ,  il 
voulut  se  reposer  ;  mais  le  meunier 
lui  donna  une  douzaine  de  coups  de 
fouet  bien  appliqués  ,  en  lui  disant  : 
«  Courage  ,  voisin  ,  ne  vous  arrêtez 
pas  ,  je  vous  prie  ;  il  faut  marcher 
sans  prendre  haleine  :  autrement 
vous  gâteriez  ma  farine.  » 

Scheherazade  cessa  de  parler  en 
cet  endroit ,  parce  qu'elle  vit  qu'il  étoit 
jour.  Le  lendemam,  elle  reprit  sou 
discours  de  celte  sorte  : 
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«  Li-E  meimier  obligea  mon  frère  à 
tourner  ainsi  le  moulin  pendant  1© 
reste  de  la  nuit ,  continua  le  barbier* 
A  la  pointe  du  jour  ,  il  le  laissa  sans 
le  détacher,  et  se  retira  à  la  chambre 
de  sa  femme.  Bacbouc  demeura  quel- 
que temps  en  cet  état.  A  la  fin ,  la 
jeune  esclave  vint,  qui  le  détacha. 
«Ah,  que  nous  vous  avons  plaint, 
ma  bonne  maîtresse  et  moi ,  s'écria  la 
perfide  !  Nous  n'avons  aucune  part 
au  mauvais  tour  que  son  mari  vous  a 
joué.  »  Le  malheureux  Bacbouc  ne 
lui  répondit  rien  ,  tant  il  étoifc  fatigué 
et  moulu  de  coups  5  mais  il  regagna 
sa  maison  en  faisant  une  ferme  réso- 
lution de  ne  plus  songer  à  la  meu- 
nière. 

»  Le  récit  de  cette  histoire  ,  pour- 
fiuivit  le  barbier,  fît  rire  le  caUft*. 
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«Allez,  me  dit -il,  retournez  chez 
vous  ;  on  va  vous  donner  quelque 
chose  de  ma  part  pour  vous  consoler 
d'avoir  manqué  le  régal  auquel  vous 
vous  attendiez.  «  «  Commandeur  des 
crojans ,  repris-je ,  je  supplie  votre 
majesté  de  trouver  bon  que  je  ne  re- 
çoive rien  qu'après  lui  avoir  raconté 
l'histoire  de  mes  autres  frères.  »  Le 
calife  m' ayant  témoigné  par  son  si- 
lence qu'il  étoit  disposé  à  m' écouter  , 
je  continuai  en  ces  termes  : 
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HISTOIRE 


SECOND     FRÈRE    BU     BARBIER. 


i)  JVToN  secondfrère,qiii  s'appeloit  Bak- 
barah  le  Brèche  -  dent ,  marchant  un 
jour  par  la  ville  ,  rencontra  une  vieille 
dans  une  rue  écartée.  Elle  l'aborda  . 
«  J'ai ,  lui  dit-elle  ,  un  mot  à  vous 
dire ,  je  vous  prie  de  vous  arrêter  un 
moment.  »  Il  s'arrêta  ,  en  lui  deman- 
dant ce  qu'elle  lui  vouloit.  «  Si  vous 
avez  le  temps  de  venir  avec  moi ,  re- 
prit-elle ,  je  vous  mènerai  dans  un 
palais  magnifique  ,  où  vous  verrez 
une  dame  plus  belle  que  le  jour;  elle 
vous  recevra  avec  beaucoup  de  plaisir, 
et  vous  présentera  la  collation  avec 
d'excellent  vin  :  il  n'est  pas  besoin  de 
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VOUS  en  dire  davantage.  »  «Ce  que 
vous  me  dites  est-il  bien  vrai ,  répli- 
qua mon  frère  ?  «  «  Je  ne  suis  pas 
une  menteuse,  repartit  la  \àeille;  je 
ne  vous  propose  rien  qui  ne  soit  véri- 
table ',  mais  écoutez  ce  que  j'exige  de 
vous  :  il  faut  que  vous  sojez  sage , 
que  vous  parliez  peu  ,  et  que  vous 
ayez  une  complaisance  infinie.  »  Bak- 
barah  aj^ant  accepté  la  condition ,  elle 
marcha  devant  ,  et  il  la  suivit.  Ils  ar- 
rivèrent à  la  porte  d'un  grand  palais, 
où  il  y  avoit  beaucoup  d'officiers  ef 
de  domestiques.  Quelques-uns  vou- 
lurent arrêter  mon  frère  ;  mais  la 
vieille  ne  leur  eut  pas  plutôt  parlé  , 
qu'ils  le  laissèrent  passer.  Alors  eWe 
se  retourna  vers  mon  frère  ,  et  lui 
dit  :  M  Souvenez  -vous  au  moins  que 
la  jeune  dame  chez  qui  je  vous  amè- 
ne, aime  la  douceur  et  la  retenue: 
elle  ne  veut  pas  qu'on  la  contredise. 
Si  vous  la  contentez  en  cela  ,  vous 
pouvez  compter  que  vous  obtiendrez 
d'elle  ce  que  vous  voudrez.  »  Bakba- 
rah  la  remercia  de  cet  avis  ,  et  pro- 
mit d'en  profiter. 
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«  Elle  le  fit  entrer  dans  un  bel  ap- 
partement. C'étoit  un  grand  bâtiment 
en  quarré ,  qui  répondoit  à  la  magni- 
ficence du  palais;  une  galerie  régnoit 
à  l'entour,  et  l'on  voyoit  au  milieu 
un  très-beau  jardin.  La  vieille  le  fit 
asseoir  sur  un  sofa  bien  garni ,  et  lui 
dit  d'attendre  un  moment ,  qu'elle 
alloit  avertir  de  son  arrivée  la  jeune 
dame. 

»  Mon  frère  ,  qui  n'étoit  jamais 
entré  dans  un  lieu  si  superbe,  se 
mit  à  considérer  toutes  les  beautés 
qui  s'ojfifroient  à  sa  vue  ;  et  jugeant 
de  sa  bonne  fortune  par  la  magnifi- 
cence qu'il  vojoit,  il  avoit  de  la  peine 
à  contenir  sa  joie.  Il  entendit  bientôt 
un  grand  bruit ,  qui  élint  causé  par 
une  troupe  d'esclaves  enjouées ,  qui 
vinrent  à  lui  en  fiùsant  des  éclats  de 
rire,  et  il  aperçut  au  milieu  d'elles 
une  jeune  dame  d'une  beauté  extraor- 
dinaire ,  qui  se  faisoit  aisément  re- 
connoitre  p  >ur  leur  maitresse  par  les 
égards  c[u'on  avoit  pour  elle.  Bakba- 
rali ,  qui  s'étoit  attendu  à  un  entre- 
tien particulier  avec  la  dame ,  fut  ex- 
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trêmement  surpris  de  la  voir  arriver 
en  si  bonne  compagnie.  Cependant 
les  esclaves  prirent  un  air  sérieux  en 
s'approciiant  de  lui;  et  lorsque  la 
jeune  dame  fut  près  du  sofa,  mon 
frère ,  qui  s'éfcoit  levé  ,  lui  fit  une 
profonde  révérence.  Elle  prit  la  place 
d'honneur  ;  et  puis  f  ayant  prié  de  se 
remettre  à  la  sienne  ,  elle  lui  dit  d'un 
Ion  riant  :  «  Je  suis  ravie  de  vous 
voir ,  et  je  vous  souhaite  tout  le  bien 
que  vous  pouvez  désirer.  »  «  Madame, 
répondit  Bakbarah  ,  je  ne  puis  en 
souhaiter  un  plus  grand  que  l'hon- 
neur que  j'ai  de  paroi Lre  devant 
vous.  »  «  Il  me  semble  que  vous  êtes 
de  bonne  humeur  ,  répKqua-t-eile ,  et 
que  vous  voudrez  bien  que  nous  pas- 
sions le  temps  agréablement  en- 
semble. » 

»  Elle  commanda  aussitôt  que  Von 
servit  la  collation.  En  même  temps 
on  couvrit  une  table  de  plusieurs  cor- 
beilles de  fruits  eX  de  confitures.  Elle 
se  mit  à  table  avec  les  esclaves  et  mon 
frère.  Comme  il  étoit  placé  vis-à-vis 
d'elle  5   quand  il  ouvroit   la  bouche 
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pour  manger,  elie  sapercevoit  qu'il 
étoit  brèche-dent,  et  elle  le  faisoît  re- 
marquer aux  esclaves  qui  en  rioient 
de  tout  leur  cœur  avec  elle.  Bakba- 
rah  ,  qui  de  temps  en  temps  levoit  la 
têle  pour  la  regarder ,  et  qui  la  voyoit 
rire  ,  s'imagina  que  c'étoit  de  la  joie 
qu'elle  avoitde  sa  venue,  et  se  flatta 
que  bientôt  elle  écarteroit  ses  escla- 
ves pour  rester  avec  lui  sans  témoins. 
Elle  jugea  bien  qu'il  avoit  cette  pen- 
sée; et  prenant  pîaisir  à  l'entretenir 
dans  une  erreur  si  agréable  ,  elle  lui 
dit  des  douceurs ,  et  lui  présenta  de 
,j?a  propre  main  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur. 

»  La  collation  achevée  ,  on  se  leva 
de  table.  Dix  esclaves  prirent  des  ins- 
trumens ,  et  commencèrent  à  jouer  et 
à  chanter  ;  d'autres  se  mirent  à  dan- 
ser. Mon  frère,  pour  faire  fagréable, 
dansa  aussi ,  et  la  jeune  dame  même 
s'en  mêla.  Après  qu'on  eut  dansé 
quelque  temps ,  on  s'assit  pour  pren- 
dre haleine.  La  jeune  dame  se  fît 
donner  un  verre  de  vin  ,  et  regarda 
mon  frère  en  souriant ,  pour  lui  mar- 
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quer  qu'elle  alloit  boire  à  sa  sanle. 
11  se  leva  et  demeura  debout  pendant 
qu'elle  but.  Lorsqu'elle  eut  bu ,  au 
lieu  de  rendre  le  verre  ,  elle  le  fit  rem- 
plir ,  et  le  présenta  à  mon  frère ,  afin 
qu'il  lui  fit  raison.... 

Scheherazade  vouloit  poursuivre 
son  récit;  mais  remarquant  qu'il  étoit 
jour  ,  elle  cessa  de  parler.  La  nuit 
suivante,  elle  reprit  la  parole,  et  dit 
au  sultan  des  Indes  : 
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Sire,  le  barbier  continuant  l'his- 
toire de  Bakbarah  : 

»  Mon  frère ,  dit-il ,  prit  le  verre 
de  la  main  de  la  jeune  dame  en  la  lui 
baisant ,  et  but  debout  en  reconnois- 
sance  de  la  faveur  qu  elle  lui  avoit 
faite.  Ensuite  la  jeune  dame  le  fît  as- 
seoir auprès  d'elle ,  et  commença  de 
le  caresser.  Elle  lui  passa  la  main  der- 
rière la  tête ,  en  lui  donnant  de  temps 
en  temps  de  petits  soufflets.  Ravi  de 
ces  faveurs  ,  il  s'estimoit  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde  ;  il  étoit  tenté 
de  badiner  aussi  avec  cette  charmante 

I)ersonne  ;  mais  il  n'osoit  prendre  cette 
iberté  devant  tant  d'esclaves  qui 
avoient  les  jeux  sur  lui ,  et  qui  ne 
cessoient  de  rire  de  ce  badinage.  La 
jeune  dame  continua  de  lui  donner  de 
petits  soufflets  3  et  à  la  fîu  lui  en  ap- 
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pliqua  un  si  rudement,  qu'il  en  fut 
scandalisé.  Il  en  rougit ,  et  se  leva 
pour  s'éloigner  d'une  si  rude  joueuse. 
Alors  la  vieille  qui  l'avoit  amené,  le 
regarda  dune  manière  à  lui  faire 
connoitre  qu'il  avoit  tort ,  et  qu'il  ne 
se  soiivenoiL  pas  de  l'avis  qu'elle  lui 
avoit  donné  d'avoir  de  la  complaisan- 
ce. Il  reconnut  sa  faute  5  et  pour  la 
réparer ,  il  se  rapprocha  de  la  jeune 
dame ,  en  feignant  qu'il  ne  s'en  étoit 
pas  éloigné  par  mauvaise  humeur. 
Elle  le  tira  par  le  bras ,  le  fit  encore 
asseoir  près  d'elle  ,  et  continua  de  lui 
faire  mille  caresses  malicieuses.  Ses 
esclaves  ,  qui  ne  cherchoient  qu'à  la 
divertir  ,  se  mirent  de  la  partie  ;  fune 
donnoit  au  pauvre  Bakbarah  des  na- 
sardes  de  toute  sa  force,  fautre  lui 
tiroit  les  oreilles  à  les  lui  arracher ,  et 
d'autres  enfin  lui  appliquoient  des 
soufflets  qui  passoient  la  raillerie. 
Mon  frère  soufFroit  tout  cela  a^'ec 
une  patience  admirable  ;  il  affecloit 
même  un  air  gai ,  et  regardant  la 
\aeille  avec  un  souris  forcé  :  «  Vous 
l'avez  bien  dit ,  disoit-il,  que  je  trou- 
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verois  une  dame  toute  bonne,  tout 
agréable  ,  "".oute  charmante  !  Que  je 
vous  ai  V  obligations  !  »  «  Ce  n'est 
rien  encore  que  cela,  lui  répondit 
la  vieille  ;  laissez  faire ,  vous  verrez 
bien  autre  chose.  »  La  jeune  dame 
prit  alors  la  parole,  et  dit  à  mon 
frère  :  «Vous  êtes  un  brave  homme  : 
je  suis  ravie  de  trouver  en  vous  tant 
de  douceur  et  tant  de  complaisance 
pour  mes  petits  caprices  ,  et  une  hu- 
meur si  conforme  à  la  mienne.  «  «Ma- 
dame ,  repartit  Bakbarah ,  charmé  de 
ces  discours  ,  je  ne  suis  plus  à  moi , 
je  suis  tout  à  vous ,  et  vous  pouvez  à 
votre  gré  disposer  de  moi.  »  «  Que 
vous  me  faites  de  plaisir ,  répliqua  la 
dame,  en  me  marquant  tant  de  sou- 
mission !  Je  suis  contente  de  vous ,  et 
je  veux  que  vous  le  soyez  aussi  de 
moi.  Qu'on  lui  apporte ,  ajouta-t-elle, 
le  parfum  et  l'eau  de  rose.  »  A  ces 
mots  ,  deux  esclaves  se  détachèrent , 
et  revinrent  bientôt  après ,  l'une  avec 
une  cassolette  d'argent  où  il  jav^it  du 
bois  d'aloès  le  plus  exquis  dont  elle 
le  parfuma ,  et  l'autre  avec  de  l'eau 
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de  rose  qu'elle  lui  jeta  au  visage  et 
dans  les  mains.  Mon  frère  ne  se  pos- 
sédoit  pas  ,  tant  il  étoit  aise  de  se 
voir  traiter  si  honorablement. 

»  Après  cette  cérémonie  ,  la  jeune 
dame  commanda  aux  esclaves  qui 
avoient  déjà  joué  des  instrumens  et 
chanté  ,  de  recommencer  leurs  con- 
certs. Elles  obéirent;  et  pendant  ce 
temps-là  ,  la  dame  appela  une  autre 
esclave,  et  lui  ordonna  d'emmener 
mon  frère  avec  elle  ,  en  lui  disant  : 
u  Faites-lui  ce  que  vous  savez  •  et 
quand  vous  aurez  achevé,  rainenez- 
ie-moi.  »  Bakbarah  qui  entendit  cet 
ordre  ,  se  leva  promptement ,  et  s'ap- 
prochant  de  la  vieille  qui  s' étoit  aussi 
levée  pour  accompagner  l'esclave  et 
lui ,  il  la  pria  de  lui  dire  ce  qu'on  lui 
vouloit  faire.  «  C'est  que  notre  maî- 
tresse est  curieuse  ,  lui  répondit  tout 
bas  la  vieille  :  elle  souhaite  de  voir 
comment  vous  seriez  fait  déguisé  en 
femme  ;  et  cette  esclave  qui  a  ordre 
de  vous  mener  avec  elle ,  va  vous 
peindre  les  sourcils,  vousraser  la  mous- 
tache, et  vous  habiller  en  femme.» 
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«  On  peut  me  peindre  les  sourcils , 
tant  qu'on  voudra  ,  répliqua  mon 
frère  ,  j'y  consens  ,  parce  que  je  pour- 
rai me  laver  ensuite  5  mais  pour  me 
faire  raser ,  vous  voyez  bien  que  je 
ne  le  dois  pas  souffrir  :  comment 
oserois-je  paroître  après  cela  sans 
moustache  '^  »  «  Gardez-vous  de  vous 
opposer  à  ce  que  Ton  exige  de  vous , 
reprit  la  vieille  ,  vous  gâteriez  vos 
afïliires ,  qui  vont  le  mieux  du  monde. 
On  vous  aime ,  on  veut  vous  rendre 
heureux  ;  faut-il  pour  une  vilaine 
mouslache  renoncer  aux  plus  déli- 
cieuses faveurs  qu'un  homme  puisse 
obtenir  ?  »  Bakbarah  se  rendit  aux 
raisons  de  la  vieille  5  et  sans  dire  un 
seul  mot,  il  se  laissa  conduire  par 
f esclave  dans  une  chambre  où  on  lui 
peignit  les  sourcils  de  rouge.  On  lui 
rasa  la  moustache  ;  et  Ton  se  mit  en 
devoir  de  lui  raser  aussi  la  barbe.  La 
docilité  de  mon  frère  ne  put  aller 
jusque-là  :  «  Oh,  pour  ce  qui  est  de 
ma  barbe  ,  s'écria-t-il ,  je  ne  souffri- 
rai point  absolument  qu'on  me  la 
coupe.  »  L'esclave  lui  représenta  qu'il 
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étoit  inutile  de  lui  avoir  ôté  sa  mous- 
tache, s'il  ne  vouloit  pas  consentir 
qu'on  lui  rasât  la  barbe  5  qu'un  visa- 
ge barbu  ne  convenoit  pas  avec  uu 
habillement  de  femme  ;  et  qu'elle 
s'étonnoit  qu'un  homme  qui  étoit  sur 
îe  point  de  posséder  la  plus  belle  per- 
sonne de  Bagdad,  fit  quelqu'atten- 
tion  à  sa  barbe.  La  vieille  ajouta  au 
discours  de  l'esclave  de  nouvelles  rai- 
sons ;  elle  menaça  mon  frère  de  la 
disgrâce  de  la  jeune  dame.  Enfin  elle 
lui  dit  lant  de  choses ,  qu'il  se  laissa 
faire  tout  ce  qu'on  voulut. 

»  Lorsqu'il  fut  habillé  en  femme  , 
on  le  ramena  devant  la  jeune  dame  , 
qui  se  prit  si  fort  à  rire  en  le  voyant , 
qu'elle  se  renversa  sur  le  sofa  où  elle 
étoit  assise.  Les  esclaves  en  firent  au- 
tant en  frappant  des  mains  ,  si  bien 
que  mon  frère  demeura  fort  embar- 
rassé de  sa  contenance.  La  jeune  da- 
me se  releva  ,  et  sans  cesser  de  rire , 
lui  dit  :  (c  Après  la  complaisance  que 
vous  avez  eue  pour  moi  ,  j'aurois 
tort  de  ne  pas  vous  aimer  de  tout 
mon  cœur  -,  mais  il  faut  que  vous  fas- 
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siez  encore  une  cliose  pour  l'amour 
de  moi  :  c'est  de  danser  comme  vous 
voilà.  »  Il  obéit ,  et  la  jeune  dame  et 
ses  esclaves  dansèrent  avec  lui  en 
riant  comme  des  folles.  Après  qu'el- 
les eurent  dansé  quelque  temps  ,  elles 
se  jetèrent  toules  sur  le  misérable,  et 
lui  donnèrent  tant  de  soufflets  ,  tant  de 
coups  depoiiigset  de  coupsde  pieds  , 
qu'il  en  tomba  par  terre  presque  hors 
de  lui-même.  La  vieille  lui  aida  à  se 
relever  ,  pour  ne  pas  lui  donner  le 
temps  de  se  fâcher  du  mauvais  trai- 
tement qu'on  venoit  de  lui  faire.  «Con- 
solez-vous ,  lui  dit-elle  à  l'oreille  , 
vous  êtes  enfin  arrivé  au  bout  des 
souffrances ,  et  vous  allez  en  recevoir 
le  prix....  » 

Le  jour  qui  paroissoit  déjà ,  impo- 
sa silence  en  cet  endroit  à  la  sultane 
Scheherazade.  Elle  poursuivit  ainsi 
la  nuit  suivante  : 
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»  Li  A  vieille  ,  dit  le  barbier  ,  conti- 
nua de  parler  à  Bakbarah.  «  Il  ne 
vous  reste  plus  ,  ajouta-t-el!e ,  qu'une 
seule  chose  à  faire ,  et  ce  n'est  qu'une 
bagatelle^  Vous  saurez  que  ma  mai- 
tresse  a  coutume,  lorsqu'elle  a  un 
peu  bu  ,  comme  aujourd'hui  ,  de 
ne  se  pas  laisser  approcher  par  ceux 
qu'elle  aime  ,  qu'ils  ne  soient  nus 
en  chemise.  Quand  ils  sont  en  cet 
état  ,  elle  prend  un  peu  d'avantage , 
et  se  met  à  courir  devant  eux  par 
la  galerie  et  de  chambre  en  cham- 
bre ,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'ajent  attrap- 
pée.  C'est  encore  une  de  ses  bizarre- 
ries. Quelqu  avantage  qu'elle  puisse 
pren  ire  ,  léger  et  dispos  comme  vous 
êtes  ,  vous  aurez  bientôt  mis  la  main 
sur  elle.  Mettez-vous  donc  vite  en 
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chemise  ;  déshabillez-vous  sans  faire 
de  façons.  » 

»  Mon  bon  frère  en  avoit  trop  fait 
pour  reculer.  Il  se  déshabilla  ;  et  ce- 
pendant la  jeune  dame  se  fît  ôler  sa 
robe  ,  et  demeura  en  jupon  pour  cou- 
rir plus  légèrement.  Lorsqu'ils  fu- 
rent tous  deux  en  état  de  commen- 
cer la  course  ,  la  jeune  dame  prit  un 
avantage  d'environ  vingt  pas,  et  se 
mit  à  courir  d'une  vitesse  surpre- 
nante. Mon  frère  la  suivit  de  toute 
sa  force ,  non  sans  exciter  lés  ris  de 
toutes  les  esclaves  qui  frappoient  de* 
mains.  La  jeune  dame,  au  lieu  de  per- 
dre quelque  chose  del'avantage  qu'elle 
avoit  pris  d'abord  ,  en  gagnoit  encore 
sur  mon  frère.  Elle  lui  fît  faire  deux 
ou  trois  tours  de  galerie  ,  et  puis  en- 
fila une  longue  allée  obscure ,  où  elle 
se  sauva  par  un  détour  qui  lui  étoit 
connu.  Bakbarah  ,  qui  la  suivoit 
toujours ,  l'ajant  perdue  de  vue  dans 
l'allée  ,  fut  obligé  de  courir  moins 
vite  à  cause  de  fobscurité.  Il  aperçut 
enfîn  une  lumière  vers  laquelle  ayant 
repris  sa  course  ,  il  sortit  par  une 
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porte  qui  fut  fermée  sur  lui  aussitôt. 
Imaginez- vous  s'il  eut  lieu  d'être  sur- 
pris de  se  trouver  au  milieu  d'une  rue 
de  corrojeurs.  Ils  ne  le  furent  pas 
moins  de  le  voir  en  chemise ,  les  yeux 
peints  de  rouge,  sans  barbe  et  sans 
moustache.  Ils  commencèrent  à  frap- 
per des  mains ,  à  le  huer ,  et  quel- 
ques-uns coururent  après  lui,  et  lui 
cinglèrent  les  fesses  avec  des  peaux. 
Ils  l'arrêtèrent  même  ,  le  mirent  sur 
un  âne  qu'ils  rencontrèrent  par  ha- 
sard, et  le  promenèrent  par  la  ville  ex- 
posé à  la  risée  de  toute  la  populace. 

»  Pour  comble  de  malheur  ,  en 
passant  devant  la  maison  du  juge  de 
police  ,  ce  magistrat  voulut  savoir  la 
cause  de  ce  tumulte.  Les  corrojeurs 
lui  dirent  qu'ils  avoientvu  sortir  mon 
frère  dans  f  état  ou  il  étoit ,  par  une 
porte  de  fappartement  des  femmes 
du  grand  visir ,  qui  donnoit  sur  leur 
rue.  Là-dessus  ,  le  juge  fît  donner  au 
malheureux  Bakbarah  cent  coups  de 
bâton  sur  la  plante  des  pieds,  'et  le 
fit  conduire  hors  de  la  ville  ,  avec  dé- 
fense d'y  rentrer  jamais,  » 
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»  Voilà,  Commandeur  des  croyans, 
dîs-je  au  calife  Monstanser  Billah  , 
l'aventure  de  mon  second  frère  ,  que 
je  voulois  raconter  à  votre  Majesté. 
11  ne  Sfivoit  pas  que  les  dames  de  nos 
seigneurs  les  plus  puissans  se  diver- 
tissent quelquefois  à  jouer  de  sem- 
blables tours  aux  jeunes  gens  qui  sont 
assez  sots  pour  donner  dans  de  sem-» 
blables  pièges...,» 

Scheherazade  fut  obligée  de  s'ar- 
rêter en  cet  endroit ,  à  cause  du  jour 
qu  elle  vit  paroitre.  La  nuit  suivante, 
elle  reprit  sa  narration  ,  et  dit  au  sul- 
tan des  Indes  : 
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Sire  ,  le  barbier  ,  sans  interrompre 
son  discours ,  passa  à  i" histoire  de  soa 
troisième  frère  : 
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HISTOIRE 
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»  Cjotsimandeur  des  croyans  ,  dit-il 
au  calife ,  mon  troisième  frère ,  qui  se 
nommoit  Bakbac ,  étoit  aveugle ,  et  sa 
mauvaise  destinée  l'ayant  réduit  à  la 
mendicité ,  il  alloit  de  porte  en  porte 
demander  l'aumône.  Il  avoit  une  si 
longue  habitude  de  marcher  seul 
dans  les  rues  ,  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
de  conducteur.  Il  avoit  coutume  de 
frapper  aux  portes,  et  de  ne  pas  ré- 
pondre qu'on  ne  lui  eût  ouvert.  Un 
jour  il  frappa  à  la  porte  d'une  maison  ; 
le  maitre  du  logis  qui  étoit  seul ,  s'é- 
cria :  «  Qui  est  là  't  »  Mon  frère  ne 
répondit  rien  à  ces  paroles ,  et  frappa 
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une  seconde  fois.  Le  maître  de  la  mai- 
son eut  beau  demander  encore  qui 
étoit  à  sa  porte ,  personne  ne  lui  ré- 
pondit. Il  descend ,  ouvre  et  deman- 
de à  mon  frère  ce  qu'il  veut.  «  Que 
vous  me  donniez  quelque  chose  pour 
l'amour  de  Dieu ,  lui  dit  Bakbac.  » 
«  Vous  êtes  aveugle  ,  ce  me  semble  , 
reprit  le  maître  de  la  maison  ?  «  «  Hé- 
las ,  oui ,  repartit  mon  frère!  »  «Ten- 
dez la  main ,  lui  dit  le  maître.  » 
Blon  frère  la  lui  présenta ,  crojant 
aller  recevoir  l'aumône  ;  mais  le  maî- 
tre la  lui  prit  seulement  pour  l'aider 
à  monter  jusqu'à  sa  chambre.  Bakbac 
s'imagina  que  c'étoit  pour  le  faire 
manger  avec  lui ,  comme  cela  lui  ar- 
rivoit  ailleurs  assez  souvent.  Quand 
ils  furent  tous  deux  dans  la  chambre, 
le  maître  lui  quitta  la  main ,  se  mit 
il  sa  place,  et  lui  demanda  de  nou- 
veau ce  qu'il  souhaitoit.  «  Je  vous 
ai  déjà  dit ,  lui  répondit  Bakbac  , 
que  je  vous  demandois  quelque  cho- 
se pour  l'amour  de  Dieu.»  «  Bon 
aveugle,  répliqua  le  maître  ,  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous  ,  c'est  de 
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souhaiter  que    Dieu  vous  rende   la 
vue.  «   «  Vous  pouviez  bien  me  dire 
cela  à  la  porte ,  reprit  mon  frère ,  et 
m' (épargner   la  peine    de  monter.  « 
<c  Et  pourquoi ,  innocent  que  vous 
êtes ,  ne  répondez-vous   pas  dès   la 
première  fois  lorsque  vous  frappez,  et 
qu'on  vous  demande  qui  est  là?  D'où 
^dent  que  vous  donnez  la  peine  aux 
gens  de  vous  aller  ouvrir  quand  on 
vous   parler*»    «  Que  voulez -vous 
donc  faire  de  moi ,  dit  mon  frère  ?  « 
«  Je  vous  le  répète  encore ,  répondit 
le  maître,  jeuai  rien  à  vous  donner.» 
«  Aidez-moi  donc  à  descendre  com- 
me vous  m'avez  aidé  à  monter, répli- 
qua Bakbac.  »   «  L'escalier  est  devant 
vous  ,  repartit  le  maître ,  descendez 
seul  si  vous  voulez.  »  Mon  frère  so 
mit  à  descendre  ;  mais  le  pied  venant 
à  lui  manquerau  milieude l'escalier, 
il  se  fit  bien  du  mal  aux  reins  et  à  la 
tête  en  glissant  jusqu'au  bas.  Il  se  re- 
leva avec  assez  de  peine  ,  et  sortit  en 
se  plaignant  et  en  murmurant  contre 
le  maître  de  la  maison  ,  qui  ne  fit  que 
rire  de  sa  chute. 
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»  Comme  il  sortoit  du  logis  ,  deux 
aveugles  de  ses  camarades  qui  pas- 
soienL ,  le  reconnurent  à  sa  voix.  Ils 
s'arrêtèrent  pour  lui  demander  ce  qu'il 
avoit.  Il  leur  conta  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé ',  et  après  leur  avoir  dit  que  toute 
la  journée  il  n  avoit  rien  reçu  :  «  Je 
vous  conjure,  ajouta-t-il,   de  m' ac- 
compagner  jusque  chez  moi,   afin 
que  je  prenne  devant  vous   quelque 
chose  de    l'argent   que  nous    avons 
tous  trois  en  commun  ,  pour  m'ache- 
ter  de  quoi  souper.»  Les  deux  aveugles 
y  consentirent ,  il  les  m.eua  chez  lui. 
»  Il  faut  remarquer  que  le  maître 
de  la  maison  où  mon  frère  avoit  été 
si  maltraité,  étoit  un  voleur  ,  homme 
naturellement  adroit  et  malicieux.  Il 
entendit  par  sa  fenêtre  ce  que  Biikbac 
avoit  dit  à  ses  camarades  ;  c'est  pour- 
quoi il  descendit,  les  suivit  et   entra 
avec  eux  dans  une  méchante  maison 
où  logeoit  mon  frère,  hes  aveugles 
s'élant  assis,  Bakbac  dit  :  «  Frères ,  il 
faut,  s'il  vous  plaît,  fermer  la  porte, 
et  prendre   garde   s'il  n'y  a   pas  ici 
quelqu  étranger  avec  nous.  »   A  ces 
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paroles  ,  le  voleur  fut  fort  embarras- 
sé; mais  apercevant  une  corde  qui  se 
trouva  par  hasard  attachée  au  plan- 
cher ,  il  s'y  prit  et  se  soutint  en  l'air, 
Î)endant  que  les  aveugles  fermèrent 
a  porte,  et  firent  le  tour  de  la  cham- 
bre en  là  tant  partout  avec  leurs  bâ- 
tons. Lorsque  cela  fut  fait,  et  qu'ils 
eurent  repris  leur  place ,  il  quitta 
la  corde  et  alla  s'asseoir  doucement 
près  de  mon  frère ,  qui ,  se  croyant 
seul  avec  les  aveugles  ,  leur  dit  : 
«  Frères  ,  comme  vous  m'avez  fait 
dépositaire  de  l'argent  que  nous  re- 
cevons depuis  long-temps  tous  trois , 
je  veux  vous  faire  voir  que  je  ne  suis 
pas  indigne  de  la  confiance  que  vous 
avez  en  moi.  La  dernière  fois  que 
nous  comptâmes ,  vous  savez  que 
nous  avions  dix  mille  dragmes,  et  que 
nous  les  mîmes  en  dix  sacs  :  je  vais 
vous  montrer  que  je  n'y  ai  pas  tou- 
ché. »  En  disant  cela  ,  il  mit  la  main 
à  côté  de  lui  sous  de  vieilles  bardes  , 
tira  les  sacs  fun  après  f autre ,  et  les 
donnant  à  ses  camarades  :  «  Les  voi- 
là,  poursuivit-il ,  vous  pouvez  juger 
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pnr  leur  pesanteur  qu'ils  sont  encore 
en  leur  entier,-  ou  bien  nous  allons 
les  compter  si  vous  souhaitez.  «  Ses 
camarades  lui  a^^ant  répondu  qu'ils  se 
fioientbienà  lui ,  il  ouvrit  un  des  sacs 
et  en  tira  dix  dragmes  ;  les  deux  autres 
aveugles  en  tirèrent  chacun  autant. 

«  Mon  frère  remit  ensuite  les  dix 
sacs  à  leur  place  ;  après  quoi  un  des 
aveugles  lui  dit,  qu'il  n'étoit  pas  be- 
soin qu'il  dépensât  rien  ce  jour-là 
pour  son  souper  ,  qu'il  avoit  assez  de 
provisions  pour  eux  trois  par  la  cha- 
rité des  bonnes  gens.  En  même  temps 
il  tira  de  son  bissac  du  pain  ,  du  fro- 
mage et  quelcrues  fruits ,  mit  tout  ce- 
la sur  une  table  ,et  puis  ils  commen- 
cèrent à  manger.  Le  voleur ,  qui 
étoit  à  la  droite  de  mon  frère  ,  choi- 
sissoit  ce  qu'il  j  avoit  de  meilleur  ,  et 
mangeoit  avec  eux  ;  mais  quelque 
précaution  qu'il  pût  prendre  pour  ne 
pas  faire  de  bruit ,  Bakbac  fentendit 
inâcher  ,  et  s'écria  aussitôt  :  «  Nous 
sommes  perdus  :  il  v  a  un  étranger 
avec  nous  !  »  En  parlant  de  la  sorte  , 
il  étendit  la  main ,  et  saisit  le  voleur 
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]xir  le  bras  5  il  se  jeta  sur  hii  en  criant 
au  voleur  et  en  lui  donnant  de  farauds 
coups  de  poing.  Les  autres  aveugles 
se  mirent  à  crier  aussi  et  à  frapper  le 
voleur  ,  qui  ,  de  son  côté  ,  se  défen- 
dit le  mieux  qu'il  put.  Comme  il  étoit 
fort  et  vigoureux,  et  qu'il  avoit  fa- 
vantage  de  voir  où  il  adressoit  ses 
coups  ,  il  en  portoit  de  furieux  tantôt 
à  fun  et  tantôt  à  f autre  ,  quand  il 
pouvoit  en  avoir  la  liberté  5  et  il  crioit 
au  voleur  encore  plus  fort  que  ses 
ennemis.  Les  voisins  accoururent 
bientôt  au  bruit,  enfoncèrent  ]n  por- 
te ,  et  eurent  bien  de  la  peine  à  sé- 
parer les  combatfcans  ;  mais  enfin  en 
cUant  venus  à  bout ,  ils  leur  deman- 
dèrent le  sujet  de  leur  différend.  «Sei- 
gneurs ,  s'écria  mon  frère  qui  n'avoit 
pas  quitté  le  voleur  ,  cet  homme  que 
je  tiens  ,  est  un  voleur  ,  qui  est  entré 
ici  avec  nous  pour  nous  enlever  le 
peu  d'argent  que  nous  avons.  »  Le 
voleur  qui  avoit  fermé  les  yeux  d'a- 
bord qu'il  avoit  vu  paroitre  les  voi- 
sins ,  feignit  d'être  aveugle  ,  et  dit 
alors  :  «  Seigneurs ,  c'est  un  menteur  ; 
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je  VOUS  jure  par  le  nom  de  Dieu  et 
piir  la  vie  du  calife,  que  je  suis  leur 
associé ,  et  qu'ils  refusent  de  me  don- 
ner ma  part  légitime.  Ils  se  sont  tous 
trois  mis  contre  moi  ,  et  je  demande 
justice.  «  Les  voisins  ne  voulurent  pas 
se  mêler  de  leur  contestation  ,  et  les 
menèrent  to us  quatre  au  j  uge  de  police. 
»  Quand  ils  furent  devant  ce  ma- 
gistrat, le  voleur ,  sans  attendre  qu'on 
l'interrogeât  ,  dit  en  contrefaisant 
toujours  l'aveugle  ;  «  Seigneur  ,  puis- 
que vous  êtes  commis  pour  adminis- 
trer la  justice  de  la  part  du  calife  ^ 
dont  Dieu  veuille  faire  prospérer  la 
puissance  ,  je  vous  déclarerai  que 
nous  sommes  également  criminels , 
mes  trois  camarades  et  moi.  Mais 
comme  nous  nous  sommes  engagés 
par  serm.ent  à  ne  rien  avouer  que 
sous  la  bastonnade ,  si  vous  voulez 
savoir  notre  crime  ,  vous  n'avez  qu'à 
commander  qu'on  nous  la  donne  ,  et 
qu'on  commence  par  moi.  «  Mon 
frère  voulut  parler;  mais  on  lui  im- 
posa silence.  On  mit  le  voleur  sous  le 
bâton.... 
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A  ces  mots ,  Schelierazade  remar- 
quant qu'il  étoit  jour  ,  interrompit  sa 
narration.  Elle  en  reprit  ainsi  la  suite 
le  lendemain  ; 


I 
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»  On  mit  donc  le  Voleur  sous  le  bâ- 
tou ,  dit  le  barbier  ,  et  il  eut  la  constan- 
ce de  s'en  laisser  donner  jusqu'à  vingt 
ou  trente  coups  •  mais  faisant  sem- 
blant de  se  laisser  vaincre  par  la  dou- 
leur ,  il  ouvrit  un  œil  premièrement , 
et  bientôt  après  il  ouvrit  l'autre  eii 
criant  miséricorde,  et  en  suppliant  le 
juge  de  police  de  faire  cesser  les  coups, 
te  juge  voyant  que  le  voleur  le  regar- 
doit  les  jeux  ouverts  ,  en  fut  fort 
étonné.  «  Méchant,  lui  dit-il,  que 
signifie  ce  miracle?  »  «  Seigneur  ,  ré- 
pondit  le  voleur  ,  je  vais  vous  décou- 
vrir un  secret  important,  si  vous  vou- 
lez me  faire  grâce,  et  me  donner  pour 
fçage  que  vous  me  tiendrez  parole , 
l'anneau  que  vous  avez  au  doigt ,  et 
qui  vous  sert  de  cachet.  Je  suis  prêt 
à  vous  révéler  tout  le  mystère.  » 
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»  Le  jii?;e  fit  cesser  les  coups  de 
bâton  ,  lui  remit  son  anneau  ,  et  pro- 
mit de  lui  faire  grâce.  «  Sur  la  foi  de 
cette  promesse ,  reprit  le  voleur  ,  je 
vous  avouerai  ,  Seigneur  ,  que  mes 
camarades  et  moi  nous  voyons  fort 
clair  tons  quatre.  Nous  feignons  d'être 
aveugles  pour  entrer  librement  dans 
les  maisons  ,  et  pénétrer  jusqu'aux 
appartemens  des  femiiies,  où  nous 
abusons  de  leur  foiblesse.  Je  vous 
confesse  encore  que  par  cet  artifice 
nous  avons  gagné  dix  mille  dragmes 
en  société;  j'en  ai  demandé  aujour- 
d'hui à  mes  confrères  deux  mille  cinq 
cents  qui  m'appartiennent  pour  ma 
part  ;  ils  me  les  ont  refusées ,  parce 
que  je  leur  ai  déclaré  que  je  voulois 
me  retirer ,  et  qu'ils  ont  eu  peur  que 
je  ne  les  accusasse  ;  et  sur  mes  ins- 
tances à  leur  demander  ma  part ,  ils 
se  sont  jetés  sur  moi ,  et  m'ont  mal- 
traité de  la  manière  dont  je  prends  à 
témoins  les  personnes  qui  nous  ont 
amenés  devant  vous.  J'attends  de  vo- 
tre justice  ,  Seigneur  ,  que  vous  me 
ferez  livrer  vous-même  les  deux  mille 
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cinq  cents  dragmes  ({ui  me  sont  dues. 
Si  vous  voulez  c{ue  mes  camarades 
confessent  la  vérité  de  ce  ({ue  j'avan- 
ce ,  faites  -  leur  donner  trois  fois  au- 
tant de  coups  de  bâton  que  j'en  ai 
reçus ,  vous  verrez  qu'ils  ouvriront  les 
yeux  comme  moi.  » 

»  Mon  frère  et  les  deux  autres 
aveugles  voulurent  se  justifier  d'une 
imposture  si  horrible;  mais  le  juge 
ne  daigna  pas  les  écouter.  «  Scélé- 
rats ,  leur  dit-il ,  c'est  donc  ainsi  que 
vous  contrefaites  les  aveugles,  que 
vous  trompez  les  gens  sous  prétexte 
d'exciter  leur  charité  ,  et  que  vous 
commettez  de  si  méchantes  actions  ?  » 
«  C'est  une  imposture  ,  s'écria  mon 
frère,  il  est  faux  qu'aucun  de  nous 
voie  clair.  Nous  en  prenons  Dieu  à 
témoin  !  » 

M  Tout  ce  qiieput  dire  mon  frère  fut 
inutile  ,  ses  camarades  et  lui  reçurent 
chacun  deux  cent  coups  de  bâton.  Le 
juge  attendoit  toujours  qu'ils  ou- 
vrissent les  yeux,  et  attribuoit  à  une 
grande  obstination  ce  qui  n'étoit  que 
i'elTet d'une  impuissance  absolue  Peu- 
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clant  ce  temps-là,  le  voleur  disoitaux 
aveugles  :  «  Pauvres  gens  que  vous 
êtes,  ouvrez  les  yeux,  et  n'attendez 
pas  qu'on  vous  fasse  mourir  sous  le 
ÎDaton.  »  Puis  s'adressant  au  juge  de 

Eolice  :  «  Seigneur,  lui  dit-il ,  je  vois 
ien  qu'ils  pousseront  leur  malice  jus- 
qu'au bout ,  et  que  jamais  ils  n'ou- 
vriront les  jeux  :  ils  veulent,  sans 
doute  ,  éviter  la  honte  qu'ils  auroient 
de  lire  leur  condamnation  dans  les 
regards  de  ceux  qui  les  verroient.  Il 
vaut  mieux  leur  faire  grâce,  et  en- 
voyer quelqu'un  avec  moi  prendre 
les  dix  mille  dragmes  qu'ils  ont  ca- 
chées. » 

»  Le  juge  n'eut  garde  d'v  manquer  ; 
il  fit  accompagner  le  voleur  par  un 
de  ses  gens  qui  lui  apporta  les  dix 
sacs.  Il  fit  compter  deux  mille  cinq 
cents  dragmes  au  voleur  ,  et  retint  le 
reste  pour  lui.  Afégarddemon  frère 
et  de  ses  compagnons ,  il  en  eut  pi- 
tié ,  et  se  contenta  de  les  bannir.  Je 
n'eus  pas  plutôt  appris  ce  qui  étoit 
arrivé  à  mon  frère  ,  que  je  courus 
après  lui.  Il  me  raconta  son  malheur 
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et  je  le  ramenai  secrètement  dans  la 
ville.  J'aiirois  bien  pu  le  justifier  au- 
près du  juge  de  police ,  et  faire  pu- 
nir le  voleur  comme  il  le  méritoit; 
mais  je  n'osai  l'entreprendre  ,  de  peur 
de  m'attirer  à  moi  -  même  quelque 
mauvaise  affaire.  « 

»  Ce  fut  ainsi  que  j'achevai  la  triste 
aventure  de  mon  bon  frère  l'aveugle. 
Le  calife  n'en  rit  pas  moins  que  de 
celles  qu'il  avoit  déjà  entendues.  Il 
ordonna  de  nouveau  qu'on  me  don- 
nât quelque  chose  ;  mais  sans  atten- 
dre qu'on  exécutât  son  ordre  ,  je 
commençai  l'histoire  de  mon  qua- 
trième frère  ; 
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HISTOIRE 


QUATRIEME   ERERE    PU    BARBIER. 


«  Alcouz  étoit  le  nom  de  mon  qua- 
trième frère.  Il  devint  borgne  à  ioc- 
casion  que  j'aurai  l'honneur  de  dire 
à  votre  Majesté.  Il  éloit  boucher  de 
profession  ;  il  avoit  un  talent  parti- 
culier pour  élever  et  dresser  des  bé- 
liers à  se  battre  ,  et  par  ce  mojen  il 
s'étoit  acquis  la  connoissance  et  l'ami- 
lié  des  principaux  seigneurs  qui  se 
plaisent  à  voir  ces  sortes  de  combats , 
cl  qui  ont  pour  cet  effet  des  béhers 
chez  eux.  Il  éloil  d'ailleurs  fort  acha- 
landé 5  il  avoit  toujours  dans  sa  bou- 
tique la  plus  belle  viande  qu'il  j^  eut 
à  la  boucherie ,  parce  qu'il  étoiL  fort 
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riche ,  et  qu'il  n'épargiioit  rien  pour 
avoir  la  meilleure. 

»  Un  jour  qu'il  étoit  dans  sa  bou- 
tique ,  un  vieillard  qui  avoit  une  lon- 
gue barbe  blanche  ,  vint  acheter  six 
livres  de  viande ,  lui  en  donna  l'ar- 
gent ,  et  s'en  alla.  Mon  frère  trouva 
cet  argent  si  beau  ,  si  blanc  et  si  bien 
monnoyé  ,  qu'il  le  mit  à  part  dans 
un  conre  dans  un  endroit  séparé.  Le 
même  vieillard  ne  manqua  pas  ,  du- 
rant cinq  mois,  de  venir  prendre 
chaque  jour  la  même  quantité  de 
viande ,  et  de  la  payer  en  pareille 
monnoie ,  que  mon  frère  continua  de 
mettre  à  part. 

»  Au  bout  de  cinq  mois  ,  Alcouz 
voulant  acheter  une  quantité  de  mou- 
tons et  les  payer  en  cette  belle  mon- 
noie ,  ouvrit  le  coffre  ;  mais  au  lieu 
de  la  trouver ,  il  fut  dans  un  étonne- 
ment  extrême  de  ne  voir  que  d^s 
feuilles  coupées  en  rond  à  la  place 
où  il  favoit  mise.  Il  se  donna  des 
grands  coups  à  la  tête ,  en  faisant  des 
cris  qui  attirèrent  bientôt  les  voisins  , 
^ont  la  surprise  égala  la  sienne ,  lora- 
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qu'ils  eurent  appris  de  quoi  il  s'agis- 
soit.  V  Plût  à  Dieu ,  s'écria  mon  frère 
en  pleurant,  que  ce  traître  de  vieil- 
lard arrivéît  présentement  avec  son  air 
hypocrite  !  »  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé 
ces  paroles  ,  qu'il  le  vit  venir  de  loin  ; 
il  courut  au-devant  de  lui  avec  préci- 
pitation ,  et  mettant  la  main  sur  lui  : 
«  Musulmans  ,  s'écria-t-il  de  toute 
sa  force ,  à  l'aide  !  Ecoutez  la  fripon- 
nerie que  ce  méchant  homme  m'a 
faite.  »  En  même  temps  il  raconta  à 
une  assez  grande  foule  de  peuple  qui 
s'étoit  assemblé  autour  de  lui ,  ce  qu'il 
avoit  déjà  conté  à  ses  voisins.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ,  le  vieillard  ,  sans 
s'émouvoir  ,  lui  dit  froidement  : 
«  Vous  feriez  fort  bien  de  me  laisser 
aller  et  de  réparer  par  cette  action 
l'alFront  que  vous  me  faites  devant 
tant  de  monde ,  de  crainte  que  je  ne 
vous  en  fasse  un  plus  sanglant  dont 
je  serois  fâché.  »  «  Hé  qu'avez  -  vous 
à  dire  contre  moi ,  lui  répliqua  mon 
frère  ?  Je  suis  un  honnête  homme 
dans  ma  profession ,  et  je  ne  vous 
crains  pas.  »  «  Vous  voulez  donc  que 
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je  le  publie,  reprit  le  vieillard  du 
même  ton  ?  Sachez ,  ajouta  -  t-il  en 
s' adressant  au  peuple  ,  qu'au  lieu  de 
vendre  de  la  chair  de  mouton ,  com- 
me il  le  doit ,  il  vend  de  la  chair  hu- 
maine !  »  «  Vous  êtes  un  imposteur  , 
lui  repartit  mon  frère.  5)  «  Non ,  non , 
dit  alors  le  vieillard-  à  l'heure  que  je 
vous  parle,  il  v  a  un  homme  égorgé 
et  attaché  au  dehors  de  votre  bouti- 
que comme  un  mouton  ;  qu'on  j 
aille ,  et  l'on  verra  si  je  dis  la  vérité.  » 

»  Avant  que  d'ouvrir  le  coffre  où 
étoient  les  feuilles ,  mon  frère  avoit 
tué  un  mouton  ce  jour -là,  l' avoit 
accommodé  et  exposé  hors  de  sa  bou- 
tique selon  sa  coutume.  Il  protesta 
que  ce  que  disoit  le  vieillard  étoit 
faux  ;  mais  malgré  ses  protestations  , 
la  populace  crédule  se  laissant  pré- 
venir contre  un  homme  accusé  d'un 
fait  si  atroce ,  voulut  en  être  éclaircie 
sur-le-champ.  Elle  obligea  mon  frère 
à  lâcher  le  vieillard ,  s'assura  de  lui- 
même  ,  et  courut  en  fureur  jusqu'à  sa 
boutique ,  ou  elle  vit  l'homme  égorgé 
et  attaché  ,  comme  faccusateur  l'avait 
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dit  •  car  ce  vieillard,  qui  étoit  magi- 
cien ,  avoit  fasciné  les  yeux  de  tout  le 
inonde  ,  comme  il  les  avoit  fascinés 
à  mon  frère  pour  lui  faire  prendie 
pour  de  bon  argent  les  feuilles  qu'il 
lui  avoit  données. 

»  A  ce  spectacle ,  un  de  ceux  qui 
tenoient  Alcouz  ,  lui  dit  en  lui  ap- 
pliquant un  grand  coup  de  poing: 
ce  Comment ,  méchant  homme ,  c'est 
donc  ainsi  que  tu  nous  fais  manger 
de  la  chair  humaine?  »  Et  le  vieil- 
lard ,  qui  ne  f  avoit  pas  abandonné , 
lui  en  déchargea  un  autre  dont  il  lui 
creva  un  œil.  Toutes  les  personnes 
mêmes  qui  purent  approcher  de  lui , 
îie  f  épargnèrent  pas.  On  ne  se  con- 
tenta pas  de  le  maltraiter,  on  le  con- 
duisit devant  le  juge  de  police  ,  à  qui 
l'on  présenta  le  prétendu  cadavre , 
que  Ton  avoit  détaché  et  apporté  pour 
servir  de  témoin  contre  l'accusé- 
«  Seigneur  ,  lui  dit  le  vieillard  magi- 
cien ,  vous  voyez  un  homme  qui  est 
assez  barbare  pour  massacrer  les  gens, 
et  qui  vend  leur  chair  pour  de  la  vian- 
de de  mouton.  Le  public  attend  que 
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VOUS  fassiez  un  châtiment  exemplai- 
re. »  Le  juge  de  police  entendit  mon 
frère  avec  patience  ;  mais  fargent 
changé  en  feuilles  lui  parut  si  peudi- 
^ne  de  foi ,  qu'il  traita  mon  frère 
cl" imposteur  ;  et  s'en  rapportant  au 
témoignage  de  ses  yeux ,  il  lui  fit  don- 
ner cinq  cents  coups  de  bâton. 

»  Ensuite  fajant  obligé  de  lui  dire 
où  étoit  son  argent,  il  lui  enleva  tout 
ce  qu'il  avoit ,  et  le  bannit  à  perpé- 
tuité, après  f  avoir  exposé  aux  veux 
de  toute  la  ville  ,  trois  jours  de  suite, 
monté  sur  un  chameau 

«  Mais ,  Sire  ,  dit  en  cet  endroit 
Scheherazade  à  Schahriar  ,  la  clarté 
du  jour  que  je  vois  paroitre,  m'im- 
pose silence.  »  Elle  se  tut  ;  et  la  nuit 
suivante ,  elle  continua  d'entretenir  le 
sultan  des  Indes  dans  ces  termes  : 
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oiRE ,    le   barbier  poursuivit    ainsi 
l'histoire  cl'AJcouz  : 

5)  Je  n'étois  pas  à  Bagdad ,  dit-il ,  lors- 
qu'il ne  aventure  si  tragique  arriva  à 
mon  quatrième  frère.  Il  se  retira  dans 
lin  lieu  écarté ,  où  il  demeura  caché 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  guéri  des  coups 
de  bâton  dont  il  avoit  le  dos  meurtri  ; 
car  c'étoitsur  le  dos  qu'on  l'avoit  frap- 
pé. Lorsqu'il  fut  en  état  de  marcher , 
il  se  rendit  la  nuit  par  des  chemins 
détournés  ,  à  une  ville  où  il  n'étoit 
connu  de  personne ,  et  il  y  prit  un  lo- 
gement d'où  il  ne  sortoit  presque  pas. 
A  la  fin  ,  ennujé  de  vivre  toujours 
enfermé ,  il  alla  se  promener  dans  ua 
faubourg  ,  où  il  entendit  tout-à-coiip 
im  grand  bruit  de  cavaliers  qui  ve- 
noient  derrière  lui.  Il  étoit  alors  par 
hasard  près  de  la  porte  d'une  grande 
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maison  5  et  comme  après  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  ,  il  appréhendoit  tout,  il 
craignit  que  ces  cavaliers  ne  le  suivis- 
sent pour  l'arrêter  -,  c'est  pourquoi  il 
ouvrit  la  porte  pour  se  cacher;  et  après 
lavoir  refermée  ,  il  entra  dans  une 
grande  cour ,  où  il  n'eut  pas  plutôt 
paru  ,  que  deux  domestiques  vinrent 
à  lui,  et  le  prenant  au  collet  :  «  Dieu 
soit  loué  ,  lui  dirent  -  ils  ,  de  ce  que 
V'Ous  venez  vous-même  vous  livrer  à 
nous!  Vous  nous  avez  donné  tant  de 
peine  ces  trois  dernières  nuits ,  que 
nous  n'en  avons  pas  dormi  ;  et  vous 
n'avez  épargné  notre  vie  ,  que  parce 
que  nous  avons  su  nous  garantir  de 
votre  mauvais  dessein.  » 

»  Vous  pouvez  bien  penser  que 
mon  frère  fut  fort  surpris  de  ce  com- 
pliment. «  Bonnes  gens  ,  leur  dit-il , 
je  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez,  et 
vous  me  prenez  sans  doute  pour  un 
autre.  »  «  Non ,  non ,  répliquèrent-ils , 
nous  n'ignorons  pas  que  vous  et  vos 
camarades  vous  êtes  de  francs  voleurs. 
Vous  ne  vous  contentez  pas  d'avoir 
dérobé  à  notre  maître  tout  ce  qu'il 
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avoit ,  et  de  l'avoir  réduit  à  la  mendi- 
cité ,  vous  en  vouiez  encore  à  sa  vie. 
Voj^ons  un  peu  si  vous  n'avez  pas  le 
couteau  que  vous  aviez  à  la  main  lors- 
que vous  nous  poursuiviez  hier  pen- 
dant Ja  nuit.  «  En  disant  cela ,  ils  le 
fouillèrent ,  et  trouvèrent  qu'il  avoit 
un  couteau  sur  lui.  «  Oh,  oh,  s'écriè- 
rent-ils en  le  prenant,  oserez- vous 
dire  encore  que  vous  n'êtes  pas  un 
voleur  ?  »  «  Hé  quoi ,  leur  répondi  t 
mon  frère,  est-ce  qu'on  ne  peut  pas 
porter  un  couteau  sans  être  voleur? 
Ecoutez  mon  histoire,  ajouta -t-il^ 
au  lieu  d'avoir  une  mauvaise  opinion 
de  moi  ,  vous  serez  touchés  de  mes 
malheurs.  »  Bien  éloignés  de  fécou- 
ter  ,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  le  foulè- 
rent aux  pieds,  lui  arrachèrent  son 
habit  et  lui  déchirèrent  sa  chemise. 
Alors  voyant  les  cicatrices  qu'il  avoit 
au  dos  :  «  Ah ,  chien  ,  dirent  -  ils  en 
redoublant  leurs  coups ,  tu  veux  noua 
faire  accroire  que  tu  es  honnêlo 
homme!  Et  ton  dos  nous  fait  voir  le 
contraire.»  «Hélas,  s'écria  mon  frère, 
il  faut  cpie  mes  péchés  soient  bieii 
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grands  ,  puisqu'après  avoir  été  déjà 
mallraité  si  injustement  ,  je  le  suis 
une  seconde  fois  sans  être  plus  cou- 
pable !  » 

»  Les  deux  domestiques  ne  furent 
nullement  attendris  de  ses  plaintes  ; 
ils  le  menèrent  au  juo:e  de  police  , 
qui  lui  dit  :  «  Par  quelle  hardiesse  es- 
tu  entré  chez  eux  pour  les  poursui- 
vre le  couteau  à  la  main  ?  «  «  Sei- 
c(neur  ,  répondit  le  pauvre  Alcouz , 
je  suis  fhomme  du  monde  le  plus  in- 
nocent, et  je  suis  perdu  si  vous  ne  me 
faites  la  grâce  de  m'écouter  patiem- 
ment :  personne  n'est  plus  digne  de 
compassion  que  moi.  »  «  Seigneur  , 
interrompit  alors  un  des  domesti- 
ques ,  voulez -vous  écouler  un  voleur 
qui  entre  dans  les  maisons  pour  pil- 
ler et  assassiner  les  gens  ?  Si  vous  re- 
fusez de  nous  croire,  vous  n'avez 
qu'à  regarder  son  dos.»  En  parlant 
ainsi ,  il  découvrit  le  dos  de  mon 
frère  et  le  fit  voir  au  juge,  cpii,  sans 
autre  information  ,  commanda  sur- 
le-champ  qu'on  lui  donnât  cent 
coups  de  nerfs  de  breuf  sur  les  épcui- 
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les  ,  et  ensuite  le  fit  promener  par  la 
ville  sur  un  chameau,  et  crier  de- 
vant lui  :  «  Voilà  de  quelle  manière 
»  on  châtie  ceux  qui  entrent  par 
»  force  dans  les  maisons.» 

»  Cette  promenade  achevée ,  on  le 
mît  hors  de  la  ville ,  avec  défense  d'y 
rentrer  jamais.  Quelques  personnes 
qui  le  rencontrèrent  après  cette  se- 
conde disgrâce ,  m'avertirent  du  lieu 
où  il  étoit.  J'allai  l'y  trouver  ,  et  le  ra- 
menai à  Bagdad  secrètement ,  où  je 
l'assistai  de  tout  mon  petit  pouvoir.  » 

M  Le  calife  Mostanser  Billah ,  pour- 
suivit le  barbier,  ne  rit  pas  tant  de 
cette  histoire  que  des  autres.  Il  eut 
la  bonté  de  plaindre  le  malheureux 
Alcouz.  Il  voulut  encore  me  faire 
donner  quelque  chose  et  me  ren- 
voyer 5  mais  sans  donner  le  temps 
d'exécuter  son  ordre ,  je  repris  la  pa- 
role ,  et  lui  dis  :  «  Mon  souverain  Sei- 
gneur et  maître,  vous  voyez  bien  que 
je  parle  peu  ;  et  puisque  votre  Ma- 
jesté m'a  fait  la  grâce  de  m'écouter 
jusqu'ici ,  qu'elle  ait  la  bonté  de  vou- 
loir encore  enteudre  les  aventures  de. 
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mes  deux  autres  frères  ;  j'espère 
qu'elles  ne  vous  divertiront  pas  moins 
que  les  précédentes.  Vous  en  pour- 
rez faire  faire  une  histoire  complète 
qui  ne  sera  pas  indigne  de  votre  bi- 
bliothèque. J'aurai  donc  l'honneur 
de  vous  dire   que   mon   cinquième 

frère  se  nommoit  Alnaschar 

«  Mais  je  m'aperçois  qu'il  est  jour, 
dit  en  cet  endroit  Scheherazade.  » 
Elle  garda  le  silence ,  et  reprit  ainsi 
son  discours  la  nuit  suivante  : 
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CLXXVr    NUIT. 


Sire,  le  barbier  continua  de  parler 
clans  ces  tenues  : 
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HISTOIRE 


D  V 


CINQUIE3IE    FPvERE    DU    BAKBIEK 


«Alnaschar,  tant  que  vécut 
notre  père,  fut  très -paresseux.  Au 
lieu  de  travailler  pour  gagner  sa  vie  , 
il  n'avoit  pas  honte  de  la  demander 
le  soir ,  et  de  vivre  le  lendemain  de 
ce  qu'il  avoit  reçu.  Notre  père  mou- 
rut accablé  de  vieillesse,  et  nous  laissa, 
pour  tout  bien  ,  sept  cents  dragmes 
d'argent»  Nous  partageâmes  égale--. 
ment ,  de  sorte  que  chacun  en  eut 
cent  pour  sa  part.  Alnaschar,  qui 
n'avoit  jamais  possédé  tant  d'argent 
il  la  fois,  se  trouva  fort  embarrassé 
sur  l'usage  qu'il  en  feroit.  Il  se  con- 
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SLilta  long-temps  lui-même  là-dessn s, 
et  il  se  détermina  enfin  à  les  em- 
ployer en  verres  ,    en  bouteilles  et 
autres  pièces  de  verrerie,  qu'il  alla 
clierclier  chez  un  gros  marcliand.  Il 
mit  le  tout  dans  un  panier  à  jour,  et 
choisit  une  fort  petite  boutique  où  il 
s'assit ,  le  panier  devant  lui ,  et  le  dos 
appuyé  contre  le  mur,  en  attendant 
qu'on  vînt  acheter  de  sa  marchandise. 
Dans  cette  attitude,  les  jeux  attachés 
sur  son  panier,  il  se  mit  à  rêver,  et 
dans  sa  rêverie ,  il  prononça  les  pa- 
roles suivantes  assez  haut  pour  être 
entendu  d'un  tailleur  qu'il  avoit  pour 
voisin  :  «  Ce  panier ,  dit-il ,  me  coûte 
cent  dragmes ,  et  c'est  tout  ce  que 
j'ai  au  monde.  J'en  ferai  bien  deux 
cents  dragmes  en  le  vendant  en  détail, 
et   de  ces  deux  cents  dragmes  que 
j'emploierai  encore  en  verrerie ,  j'en 
ferai  quatre  cents.  Ainsi ,  j'amasserai 
par   la  suite  du  temps  quatre  mille 
dragmes.  De  quatre  mille  dragmes , 
j'irai  aisément  jusqu'à    huit.  Quand 
j'en  aurai  dix  mille  ,  je  laisserai  aussi- 
tôt la  verrerie  pour  me  faire  joaillier» 
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Je  ferai  commerce  de  diamans,  de 
perles ,  et  de  toutes  sortes  de  pierre- 
ries. Possédant  alors  des  richesses  à 
souhait,  j'achèterai  une  belle  mai- 
son ,  de  grandes  terres ,  des  esclaves  , 
des  eunuques  ,  des  chevaux  :  je  ferai 
bonne  chère  et  du  bruit  dans  le  mon- 
de. Je  ferai  venir  chez  moi  tout  ce 
qui  se  trouvera  dans  la  ville  de  joueurs 
d'instrumens  ,  de  danseurs  et  de  dan- 
seuses. Je  n'en  demeurerai  pas  là, 
et  j'amasserai ,  s'il  plait  à  Dieu  ,  jus- 
qu'à cent  mille  dragmes.  Lorsque  je 
me  verrai  riche  de  cent  mille  dragmes, 
je  m'estimerai  autant  qu'un  prince, 
et  j'enverrai  demander  en  mariage  la 
fille  du  grand  visir ,  en  faisant  repré- 
senter à  ce  ministre  que  j'aurai  enten- 
du dire  des  merveilles  de  la  beauté,  de 
la  sagesse  ,  de  fesprit  et  de  toutes  les 
autres  qualités  de  sa  fille;  et  enfin  que 
je  lui  donnerai  mille  pièces  d'or  pour 
la  première  nuit  de  nos  noces.  Si  le 
visir  étoit  assez  mal-honnéte  pour  me 
refuser  sa  fille  ,  ce  qui  ne  sauroit  ar- 
river ,  jirois  l'enlever  à  sa  barl3e ,  et 
lamenerois  malgré  lui  chez  moi.D'a- 
III.  "  i5 
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bord  que  j'aurai  épousé  la  fille  du 
grand  visir ,  je  lui  achèterai  dix  eunu- 
ques noirs  des  plus  jeunes  et  des  mieux 
laits.  Je  m'habillerai  comme  un  prin* 
ce  5  et  monté  sur  un  beau  cheval  qui 
aura  une  selle  de  fin  or  avec  une 
housse  d'étoffe  d'or  relevée  de  dia- 
mans  et  de  perles  ,  je  marcherai  par 
la  ville  accompagné  d'esclaves  devant 
et  derrière  moi ,  et  me  rendrai  à 
l'hôtel  du  visir  aux  jeux  des  grands 
et  des  petits  qui  me  feront  de  pro- 
fondes révérences.  En  descendant 
chez  le  visir  au  pied  de  son  escalier , 
je  monterai  au  milieu  de  mes  gens 
rangés  en  deux  files  à  droite  et  à  gau- 
che ;  et  le  grand  visir ,  en  me  rece- 
vant comme  son  gendre ,  me  cé- 
dera sa  place  et  se  mettra  au-des- 
sous de  moi  pour  me  faire  plus 
d'honneur.  Si  cela  arrive,  comme  je 
l'espère,  deux  de  mes  gens  auront 
chacun  une  bourse  de  mille  pièces 
d'or  que  je  leur  aurai  fait  apporter. 
J'en  prendrai  une ,  et  la  lui  présen- 
tant: «Voilà,  lui  dirai-je,  les  mille 
»  pièces  d'or  que  j'ai  promises  pour 
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B  la  première  nuit  de  mon  mariage.  » 
Et  lui  offrant  l'autre  :  «  Tenez ,  ajou- 
3)  terai-je,  je  vous  en  donne  encore 
»  autant,  pour  vous  marquer  que  je 
3)  suis  homme  de  parole ,  et  que  je 
»  donne  plus  que  je  ne  promets.  » 
Après  une  action  comme  celle-là,  on 
ne  parlera  dans  le  monde  que  de  ma 
générosité.  Je  reviendrai  chez  moi 
avec  la  même  pompe.  Ma  femme 
m'enverra  complimenter  de  sa  part 
par  quelqu'officier  sur  la  visite  que 
j'aurai  faite  au  visir  son  père  ;  j'ho- 
norerai l'officier  d'une  belle  robe ,  et 
le  renverrai  avec  un  riche  présent.  Si 
elle  s'avise  de  m'en  envoyer  un  ,  je, 
ne  l'accepterai  pas ,  et  je  congédierai 
le  porteur.  Je  ne  permettrai  pas  qu'elle 
sorte  de  son  appartement  pour  quel- 
que cause  que  ce  soit,  que  je  n'en 
sois  averti;  et  quand  je  voudrai  bien 
y  entrer,  ce  sera  d'une  manière  qui 
hii  imprimera  du  respect  pour  moi. 
Enfin ,  il  n'y  aura  pas  de  maison 
mieux  réglée  que  la  mienne.  Je  serai 
toujours  habillé  richement.  Lorsque 
je  me  retirerai  avec  elle  le  soir ,  je  se-^ 
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rai  assis  à  la  place  d'honneur  ,  où 
j'affecterai  un  air  grave ,  sans  tourner 
la  tête  à  droite  ou  à  gauclie.  Je  par- 
lerai peu  ;  et  pendant  que  ma  femme, 
belle  comme  la  pleine  lune,  demeu- 
rera debout  devant  moi  avec  tous  ses 
atours  ,  je  ne  ferai  pas  semblant  de  la 
voir.  Ses  femmes ,  qui  seront  autour 
d'elle  y  me  diront  :  «  Notre  cher  Sei- 
»  gneur  et  maître  ,  voilà  votre  épou- 
»  se ,  votre  humble  servante  devant 
»  vous  :  elle  attend  que  vous  la  ca- 
»  ressiez  ,  et  elle  est  bien  mortifiée  de 
»  ce  que  vous  ne  daignez  pas  seule- 
»  ment  la  regarder  ;  elle  est  fatiguée 
»  d'être  si  long-temps  debout  ;  dites- 
»  lui  au  moins  de  s'asseoir.  »  Je  ne 
répondrai  rien  à  ce  discours  ,  ce  qui 
augmentera  leur  surprise  et  leurdou* 
leur.  Elles  se  jetteront  à  mes  pieds  , 
et  après  qu'elles  y  auront  demeuré 
im  temps  considérable  à  me  supplier 
de  me  laisser  fléchir ,  je  lèverai  enfin 
la  tête  et  jetterai  sur  elle  un  regard 
distrait  ;  puis  je  me  remettrai  dans 
la  même  attitude.  Dans  la  pensée 
qu'elles  auront  que  ma  femme  ne 
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sera  pas  assez  bien  ni  assez  propre- 
ment habillée  ,  elles  la  mèneront 
dans  son  cabinet  pour  lui  faire  chan- 
ger d'habit;  et  moi  cependant  je  me 
lèverai  de  mon  côté  ,  et  prendrai  un 
habit  plus  magnifique  que  celui  d'au- 
paravant. Elles  reviendront  une  se- 
conde fois  à  la  charge  -,  elles  me  tien- 
dront le  même  discours  ,  et  je  me 
donnerai  Je  plaisir  de  ne  pas  regarder 
ma  femme  qu'après  m'être  laissé 
prier  et  solliciter  avec  autant  d'ins- 
tances et  aussi  long-temps  que  la  pre- 
mière fois.  Je  commencerai  dès  le 
premier  jour  de  mes  noces  à  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  je  pré- 
tends en  user  avec  elle  le  reste  de  sa 

vie 

La  sultane  Scheherazade  se  tut  à 
ces  paroles ,  à  cause  du  jour  qu'elle 
vit  paroitre.  EJle  reprit  la  suite  de  son 
discours  le  lendemain ,  et  dit  au  sul-* 
tan  des  Indes  : 
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Sire  ,  le  barbier  babillard  poursuivit 
ainsi  Tliistoire  de  son  cinquième 
frère  : 

55  Après  les  cérémonies  de  nos  no- 
ces ,  continua  Alnaschar,  je  prendrai 
de  la  main  d'un  de  mes  gens  qui  sera 
près  de  moi,  une  bourse  decinq  cents 
pièces  d'or  que  je  donnerai  aux  coif- 
feuses 5  afin  qu'elles  me  laissent  seul 
avec  mon  épouse.  Quand  elles  se  se- 
ront retirées  ,  ma  femme  se  couchera 
la  première.  Je  me  coucherai  ensuite 
auprès  d'elle,  le  dos  tourné  de  sou 
côté ,  et  je  passerai  la  nuit  sans  lui 
dire  un  seul  mot.  Le  lendemain  ,  elle 
ne  manquera  pas  de  se  plaindre  de 
mes  mépris  et  de  mon  orgueil  à  sa 
Bière  ,  femme  du  grand  visir  ,  et  j'en 
aurai  la  joie  au  cœur.  Sa  mère  vien- 
dra me  trouver,  me  baisera  les  mains. 
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avec  respect ,  et  me  dira  :  «  Seigneur, 
(car  elle  n'osera  m'appeler  son  gen- 
dre, de  peur  de  me  déplaire  en  me 
})arlant  si  familièrement  )  je  vous 
j)  supplie  de  ne  pas  dédaigner  de  re- 
»  garder  ma  fille  ,  et  de  vous  appro- 
«  cher  d'elle  :  je  vous  assure  qu'elle 
»  ne  cherche  qu'à  vous  plaire ,  et 
»  qu'elle  vous  aime  de  toute  son 
»  ame.  »  Mais  ma  belle -mère  aura 
l^eau  parler,  je  ne  lui  répondrai  pas 
une  syllabe  ,  et  je  demeurerai  ferme 
dans  ma  gravité.  Alors  elle  se  jettera 
à  mes  pieds,  me  les  baisera  plu- 
sieurs fois ,  et  me  dira  :  «  Seigneur , 
»  seroit-il  possible  que  vous  soupçon- 
^)  nassiez  la  sagesse  de  ma  fille  't  Je 
»  v^ous  assure  que  je  l'ai  toujours  eue 
»  devant  les  yeux ,  et  que  vous  êtes 
»  le  premier  homme  qui  l'ait  jamais 
»  vue  en  face.  Cessez  de  lui  causer 
«  une  si  grande  mortification ,  faites- 
»  lui  la  grâce  de  la  regarder ,  de  lui 
«  parler ,  et  de  la  fortifier  dans  la 
»  bonne  intention  qu'elle  a  de  vous 
»  satisfaire  en  toute  chose.  »  Tout 
cela  ne  me  touchera  point  i  ce  que 
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voyant  ma  belle-mère ,  elle  prendra 
un  verre  de  vin,  et  le  mettant  à  la 
main  de  sa  fille  ,  mon  épouse  :  »  Al- 
«  lez ,  lui  dira-t-elle  ,  présentez  -  lui 
»  vous-même  ce  verre  de  vin  ;  il  n'au- 
»  ra  peut-être  pas  la  cruauté  de  le 
»  refuser  d'une  si  belle  mîiin.  »  Ma 
femme  viendra  avec  le  verre  ,  de- 
meurera debout  et  toute  tremblante 
devant  moi.  Lorsqu'elle  verra  que  je 
ne  tournerai  point  la  vue  de  son  côté, 
et  que  je  persisterai  à  la  dédaigner, 
elle  me  dira,  les  larmes  aux  jeux  : 
«  Mon  cœur ,  ma  chère  ame  ,  mon 
»  aimable  Seigneur  ,  je  vous  con- 
»  jure  par  les  faveurs  dont  le  ciel 
»  vous  comble ,  de  me  faire  la  grâce 
»  de  recevoir  ce  verre  de  vin  de  la 
»  main  de  votre  très  -  humble  ser- 
»  vante.  »  Je  me  garderai  bien  de  la 
regarder  encore,  et  de  lui  répondre. 
«  Mon  charmant  époux  ,  continue- 
»  ra-t-elle  en  redoublant  ses  pleurs  et 
»  en  m'approchant  le  verre  de  la  bou- 
»  ehe,  je  ne  cesserai  pas  que  je  n'aie 
»  obtenu  que  vous  buviez.  »  Alors , 
fatigué  de  ses  prières ,  je  lui  kncerai 
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un  regard  terrible ,  et  lui  donnerai  un 
bon  soufflet  sur  la  joue,  en  la  repous- 
sant du  pied  si  vigoureusement , 
qu'elle  ira  tomber  bien  loin  au-delà 
du  sofa. 

»  Mon  frère  étoit  tellement  absor- 
bé dans  ses  visions  chimériques ,  qu'il 
représenta  l'action  avec  son  pied  , 
comme  si  elle  eût  été  réelle  ,  et  par 
malheur  il  en  frappa  si  rudement  son 
panier  plein  de  verrerie  ,  qu'il  le  jeta 
du  haut  de  sa  boutique  dans  la  rue , 
de  manière  que  toute  la  verrerie  fut 
brisée  en  mille  morceaux. 

»  Le  tailleur  son  voisin  qui  avoit 
oui  fextravagance de  son  discours,  fît 
un  grand  éclat  de  rire  lorsqu'il  vit 
tomber  le  panier.  «  Oh ,  que  tu  es  un 
indigne  homme ,  dit-il  à  mon  frère  1 
I^e  clevrois-tu  pas  mourir  de  honte  de 
maltraiter  ainsi  une  jeune  épouse  qui 
ne  t'a  donné  aucun  sujet  de  te  plain- 
dre d'elle  ?  Il  faut  que  tu  sois  bien 
brutal  pour  mépriser  les  pleurs  et  les 
charmes  d'une  si  aimable  personne. 
Si  j'étois  à  la  place  du  grand  visir  , 
ton  beau-père,  je  te  ferois  donner 
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cent  coups  de  nerf  de  bœuf,  et  (e  fe- 
rois  promener  par  la  ville  avec  l'éloge 
que  tu  mëriles.  » 

»  Mon  frère ,  à  cet  accident  si  fu- 
neste pour  lui ,  rentra  en  lui-même  ; 
et  voyant  ([ue  c'étoit  par  son  orgueil 
insupportable  qu'il  lui  étoit  arrivé  ,  il 
se  frappa  le  visage ,  déchira  ses  habits, 
et  se  mit  à  pleurer  en  poussant  des 
cris  qui  firent  bientôt  assembler  les 
voisins  ,  et  arrêter  les  passa ns  qui  al- 
loient  à  la  prière  de  midi.  Comme 
c  étoit  un  vendredi ,  il  y  alloit  plus  de 
monde  que  les  autres  jours.  Les  uns 
eujent  pitié d'Alnascliar ,et  les  autres 
ne  firent  que  rire  de  son  extrava- 
gance. Cependant  la  vanité  qu'il  s'é- 
toit  mis  en  tête,  sétoit  dissipée  avec 
son  bien  -,  et  il  pleuroit  encore  son 
sort  amèrement ,  lorsqu'une  dame  de 
considération  ,  montée  sur  une  mule 
richement  caparaçonnée  ,  vint  à  pas- 
ser par  là.  L  état  où  elle  vit  mon  frè- 
re ,  excita  sa  compassion.  Elle  de* 
manda  qui  il  étoit ,  et  ce  qu'il  avoit  à 
pleurer?  On  lui  dit  seulement  que 
c'étoit  un  pauvre  homme  qui  avoit 
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employé  Je  peu  d'argeut  qu'il  possé- 
doit  à  Tachât  d'un  panier  de  verrerie  , 
que  ce  panier  étoit  tombé  et  que 
toute  la  verrerie  s  etoit  cassée.  Aussi- 
tôt la  dame  se  tourna  du  côté  d  un 
eunuque  qui  l'accompagnoit  :  «  Don- 
nez-lui ,  dit-elle  ,  ce  que  vous  avez 
sur  vous.  «  L'eunuque  obéit ,  et  mit 
entre  les  mains  de  mon  frère  une 
bourse  de  cinq  cents  pièces  d'or.  Al- 
naschar  peu  sa  mourir  de  joie  en  la 
recevant.  Il  donna  mille  bénédictions 
à  la  dame  ;  et  après  avoir  fermé  sa 
boutique  ,  où  sa  présence  n'étoit  plus 
nécessaire,  il  s'en  alla  chez  lui. 

»  Il  faisoit  de  profondes  réflexions 
sur  le  grand  bonheur  qui  venoit  de 
lui  arriver,  lorsqu'il  entendit  frapper 
à  sa  porte.  Avant  que  d'ouvrir  ,  il 
demanda  qui  frappoit  ;  et  avant  re*- 
connu  à  la  voix  que  c'étoit  une  fem- 
me, il  ouvrit.  V  Mon  fils  ,  lui  dit-elle; 
j'iii  une  grâce  à  vous  demander  :  voilà 
Je  temps  de  la  prière,  je  voudrois  bien 
me  laver  pour  être  en  état  de  la  faire. 
Laissez-moi  ,  s'il  vous  plait,  entrer 
che*  vous  5  et  me  donnez  un  vase 
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cTeaii.  »  Mon  frère  envisagea  celle 
femme,  et  vit  que  c'étoit  une  per- 
sonne déjà  fort  avancée  en  âge.  Quoi- 
qu'il ne  la  connût  point ,  il  ne  laissa 
pas  de  lui  accorder  ce  qu'elle  deman- 
doit.  Il  lui  donna  un  vase  plein  d'eau, 
ensuite  il  reprit  sa  place  5  et  toujours 
occupé  de  sa  dernière  aventure ,  il  mit 
son  or  dans  une  espèce  de  bourse 
longue  et  étroite  ,  propre  à  porter  à 
sa  ceinture.  La  vieille  ,  pendant  ce 
temps-là ,  fit  sa  prière  ;  et  lorsquelle 
eut  achevé,  elle  vint  trouver  mon 
frère ,  se  prosterna  deux  fois  en  frap- 
pant la  terre  de  son  front ,  comme  si 
elle  eût  voulu  prier  Dieu  3  puis  s'élant 
relevée  ,  elle  lui  souhaita  toute  sorte 

de  biens 

L'aurore  dont  la  clarté  commen- 
çoit  à  paroître ,  obligea  Scheherazade 
à  s'arrêter  en  cet  endroit.  La  nuit 
suivante,  elle  reprit  ainsi  son  discours, 
en  faisant  toujours  parler  le  barbier  ; 
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IjA  vieille  souhaita  toute  sorte  de 
biens  à  mon  frère ,  elle  le  remercia 
de  son  honnêteté.  Comme  elle  étoit 
habillée  assez  pauvrement ,  et  qu'elle 
s'humilioit  fort  devant  lui ,  il  crut 
qu'elle  lui  demandoit  l'aumône  ,  et  il 
lui  présenta  deux  pièces  d'or.  La  vieil- 
le se  retira  en  arrière  avec  surprise  , 
comme  si  mon  frère  lui  eût  fait  une 
injure.  «  Grand  Dieu ,  lui  dit-elle  , 
que  veut  dire  ceci  ?  Seroit-il  possible 
Seigneur,  que  vous  me  prissiez  pour 
une  de  ces  misérables  qui  font  pro- 
fession d'entrer  hardiment  chez  les 
gens  pour  demander  faumône?  Re- 
prenez votre  argent,  je  n'en  ai  pas 
besoin ,  Dieu  merci  :  j'appartiens  à 
une  jeune  dame  de  cette  ville  qui  est 
poui'\^ue  d'une  beauté  charmante  ,  et 
III.  iG 
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qui  est  avec  cela  très-riche  ^  elle  ne 
me  laisse  manquer  de  rien.  » 

«  Mon  frère  ne  fut  pas  assez  fin 
pour  s'apercevoir  de  fadresse  de  la 
vieille,  qui  n'avoit  refusé  les  deux 
pièces  d'or  que  pour  en  attraper  da- 
vantage. Il  lui  demanda  si  elle  ne 
pourroit  pas  lui  procurer  l'honneur 
de  voir  cette  dame  :  «  Très-volontiers , 
lui  répondit  -  elle ,  elle  sera  bien  aise 
de  vous  épouser,  et  de  vous  mettre 
en  possession  de  tous  ses  biens  eu 
vous  faisant  maître  de  sa  personne  : 
prenez  votre  argent  et  suivez -moi.  » 
ïlavi  d'avoir  trouvé  une  grosse  som- 
me d'argent ,  et  presqu'aussitôt  une 
femme  belle  et  riche,  il  ferma  les 
yeux  à  toute  autre  considération.  Il 
prit  les  cinq  cents  pièces  d'or,  et  se 
laissa  conduire  par  la  vieille. 

»  Elle  marcha  devant  lui,  et  il  la 
suivit  de  loin  jusqu'à  la  porte  d'uno 
grande  maison  où  elle  frappa.  Il  la 
rejoignit  dans  le  temps  qu'une  jeune 
esclave  grecque  ouvroit.  La  vieille  le 
fit  entrer  le  premier  ,  et  passer  au 
fa-avers  d'une  cour  bien  pavée  ,    el 


CONTES      ARABES.  lÔO 

l'inlroduisit  clans  une  salle  dont  l'a- 
meublement  le  confirma  dans  la  bon- 
ne opinion  qu'on  lui  avoit  fait  conce- 
voir de  la  maîtresse  de  la  maison. 
Pendant  que  la  vieille  alla  avertir  la 
jeune  dame,  il  s'assit;  et  comme  il 
avoit  cliaud  ,  il  ôla  son  turban  et  le 
mit  près  de  lui.  Il  vit  bientôt  entrer 
la  jeune  dame,  qui  le  surprit  bien 
plus  par  sa  beauté,  que  par  la  ri- 
cliesse  de  son  habillement.  Il  se  leva 
dès  qu'il  l'aperçut.  La  dame  le  pria 
d'un  air  gracieux  de  prendre  sa  place, 
en  s'asseyant  près  de  lui.  Elle  lui 
marqua  bien  de  la  joie  de  le  voir;  et 
après  lui  avoir  dit  quelques  dou- 
ceurs :  «  Nous  ne  sommes  pas  ici 
assez  commodément  ,  ajouta-t-elle  , 
venez  ,  donnez-moi  la  main.  »  A  ces 
mots ,  elle  lui  présenta  la  sienne ,  et 
le  mena  dans  une  chambre  écartée , 
où  elle  s'entretint  encore  quelque 
temps  avec  lui  ;  puis  eUe  le  quitta , 
en  lui  disant  :  «  Demeurez ,  je  suis  à 
vous  dans  un  moment.  »  Il  attendit  ; 
mais  au  heu  de  la  dame ,  un  grand 
esclave  noir  arriva  le  sabi-e  à  la  main , 
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et  regardant  mon  frère  d'un  œil  terri- 
ble :  «  Que  fais-tu  ici  ,  lui  dit-il  fiè- 
rement ?  »  Alnaschar ,  à  cet  aspect , 
fut  tellement  saisi  de  frayeur ,  qu'il 
n'eut  pas  la  force  de  répondre.  L'es- 
clave le  dépouilla  ,  lui  enleva  for  qu'il 
portoit,   et    lui  déchargea  plusieurs 
coups  de  sabre  dans  les  chairs  seule- 
ment. Le  malheureux  en  tomba  par 
terre ,   où  il  resta  sans  mouvement , 
C|uoic[u'il  eût  encore  l'usagedeses  sens. 
Xe  noir  le  croyant  mort ,  demanda 
du  sel  ;  l'esclave  grecque  en  apporta 
.plein  un  grand  bassin.  Ils  en  frottè- 
rent les  plaies  de  mon  frère  ,  qui  eut 
la  présence  d'esprit ,  malgré  la  dou- 
leur cuisante    qu'il  soufiroit,  de  ne 
donner  aucun  signe  de  vie.  Le  noir 
et  fesclave  grecque  s'étant  retirés ,  la 
vieille  c[ui  avoit  fait  tomber  mon  frère 
dans  le  piège ,    vint  le  prendre   par 
les   pieds ,  et  le  traîna  jusqu'à  une 
trappe  qu'elle  ouvrit.  Elle  le  jeta  de- 
dans ,  et  il  se  trouva  dans  un  lieu  sou- 
terrain avec  plusieurs  corps  de  gens 
qui  avoient   été  assassinés.    Il    s'en 
ei perçut  dès  qu'il  fut  revenu  à  lui ,  car 
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la  violence  de  sa  chute  lui  avoit  ôlé  le 
sentiment.  Le  sel  dont  ses  plaies 
avoient  été  frottées,  lui  conserva  la 
vie.  Il  reprit  peu  à  peu  assez  de  force 
pour  se  soutenir;  et  au  bout  de  deux 
jours  aj^ant  ouvert  la  trappe  durant 
la  nuit,  et  remarqué  dans  la  cour  un 
endroit  propre  à  se  cacher,  il  j  de- 
meura jusqu'à  la  pointe  du  jour. 
Alors  il  vit  paroître  la  détestable  vieille 
cjui  ouvrit  la  porte  de  la  rue,  et  par- 
tit pour  aller  chercher  une  autre 
proie.  Afin  qu'elle  ne  le  vit  pas  ,  il 
ne  sortit  de  ce  coupe-gorge  que  quel- 
ques momens  après  elle ,  et  il  vint  se 
réfugier  chez  moi ,  où  il  m'apprit 
toutes  les  aventures  qui  lui  étoient 
arrivées  en  si  peu  de  temps. 

»  Au  bout  d'un  mois^  il  fut  parfai- 
tement guéri  de  ses  blessures  par  les 
remèdes  souverains  que  je  lui  fis 
prendre.  Il  résolut  de  se  venger  de 
la  vieille  qui  favoit  trompé  si  cruelle- 
ment. Pour  cet  effet ,  il  fit  une  bourse 
assez  grande  pour  contenir  cinq  cents 
pièces  d'or  3  et ,  au  lieu  d'or,  il  la  rem- 
plit de  morceaux  de  verre.... 
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ScUeherazade  ,  en  achevant  ces 
derniers  mots,  s'aperçut  qu'il  étoit 
jour.  Elle  n'en  dit  pas  davantage  celle 
nuit;  mais  le  lendemain,  elle  pour- 
suivit de  celle  sorte  l'histoire  d'Al- 
ïiaschar  : 
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«  Mo  N  frère ,  continua  le  barbier  , 
attacha  le  sac  de  verre  autour  de  lui 
avec  sa  ceinture ,  se  déguisa  en  vieille, 
et  prit  un  sabre  ,  qu'il  cacha  sous  sa 
robe.  Un  matin  il  rencontra  la  vieille 
qui  se  promenoit  déjà  par  la  ville  ,  eu 
cherchant  l'occasion  de  jouer  un 
mauvais  tour  à  quelqu*un.  Il  l'abor- 
da ,  et  contrefaisant  la  voix  d'une 
femme  :  «  N'auriez  -  vous  pas  ,  lui 
dit-il ,  un  trébuchet  à  me  prêter  ?  Je  ' 
suis  une  femme  de  Perse  nouvelle- 
ment arrivée.  J'ai  apporté  de  mon 
pays  cinq  cents  pièces  d'or.  Je  vou- 
drois  bien  voir  si  elles  sont  de  poids.  » 
«Bonne  femme  ,  lui  répondit  la 
vieille  ,  vous  ne  pouviez  mieux  vous 
adresser  qu'à  moi.  Venez  ,  vous  n'a- 
vez qu'à  me  suivre  ,  je  vous  mènerai 
cJiez  mon  fils  qui  est  changeur,  ii  se 
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fera  un  plaisir  de  vous  les  peser  lui- 
niéme  pour  vous  en  épargner  la 
peine.  Ne  perdons  pas  de  temps,  afin 
de  Je  trouver  avant  qu'il  aille  à  sa  bou- 
tique. »  Mon  frère  la  suivit  jusqu'à 
la  maison  où  elle  favoit  introduit  la 
première  fois  ,  et  la  porte  fut  ouverte 
par  fesclave  grecque. 

»  La  vieille  mena  mon  frère  dans 
îa  salie  ,  où  elle  lui  dit  d'attendre  un 
moment ,  qu'elle  alloit  faire  venir  son 
fîls.  Le  prétendu  fils  parut  sous  la 
forme  du  vilain  esclave  noir  :  «  Mau- 
dite vieille,  dit-il  à  mon  frère,  lève- 
toi  et  me  suis.  »  En  disant  ces  mots  , 
il  marcha  devant  pour  le  mener  au 
lieu  où  il  vouloit  le  massacrer.  Al- 
naschar  se  leva,  le  suivit;  et  tirant 
son  sabre  de  dessous  sa  robe  ,  il  le  lui 
déchargea  sur  le  cou  par  derrière  si 
adroitement,  qu'il  lui  abattit  la  tête. 
Il  la  prit  aussitôt  d'une  main  ,  et  de 
l'autre  il  traîna  le  cadavre  jusqu'au 
lieu  souterrain  où  il  le  jeta  avec  la 
tête.  li'csclave  grecque  accoutumée  à 
ce  manège  ,  se  fit  bientôt  voir  avec  le 
bassin  plein  de  sel  5  mais  quand  elle 
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vit  Alnascliar  le  sabre  à  la  main ,  et 
qui  avoit  quitté  le  voile  dont  il  s'étoit 
couvert  le  visage  ,  elle  laissa  tomber 
le  bassin  et  s'enfuit  3  mais  mon  frère 
courant  plus  fort  qu'elle,  la  joignit, 
et  lui  fit  voler  la  tête  de  dessus  les 
épaules.  La  méchante  vieille  accou- 
rut au  bruit ,  et  il  se  saisit  d'elle  avant 
qu'elle  eût  le  temps  de  lui  échapper. 
«  Perfide ,  s'écria-t-il ,  me  reconnois- 
tu  'r*))  «  Hélas ,  Seigneur  ,  répondit-elle 
en  tremblant ,  qui  étes-vous  ?  Je  ne 
me  souviens  pas  de  vous  avoir  jamais 
vu.»  «  Je  suis,  dit-il,  celiii  chez  qui 
lu  entras  fautre,  jour  pour  te  laver  et 
faire  ta  prière  d'hjpocrite  :  t'en  sou- 
vient-il?»  Alors  elle  se  mit  à  ge- 
noux pour  lui  demander  pardon  ; 
mais  il  la  coupa  en  quatre  pièces. 

»  Il  ne  restoit  plus  que  la  dame  qui 
ne  savoit  rien  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer  chez  elle.  Il  la  chercha ,  et  la 
trouva  dans  une  chambre  où  elle 
pensa  s'évanouir  quand  elle  le  vit  pa- 
roître.  Elle  lui  demanda  la  vie ,  et  il 
eut  la  générosité  de  la  lui  accorder. 
t(  Madame,  lui  dit-il,  comment  pou- 


vez-vous  être  avec  des  gens  aussi  mé- 
dians que  ceux  dont  je  viens  de  me 
venger  si  justement  ?  »  «  J'étois,  lui 
répondit -elle,  la  femme  d'un  hon- 
nête marcliand  ,  et  la  maudite  vieille 
dont  je  ne  connoissois  pas  la  mé- 
chanceté, me  venoit  voir  quelque- 
fois. «  Madame  ,  me  dit  -  elle  nn 
»  jour,  nous  avons  de  belles  noces 
»  chez  nous;  vous  j  prendriez  beau- 
»  coup  de  plaisir,  si  vous  vouliez 
»  nous  faire  l'honneur  de  vous  y  tron- 
»  ver.  «  Je  me  laissai  persuader.  Je- 
pris  mon  plus  bel  habit  avec  une 
bourse  de  cent  pièces  d'or.  Je  la  sui- 
vis; elle  me  mena  dans  cette  maison , 
où  je  trouvai  ce  noir  qui  me  retint  par 
force  ;  et  il  y  a  trois  ans  que  j'y  suis 
avec  bien  de  la  douleur.  «  «  De  la  ma- 
nière dont  ce  détestable  noir  se  gou- 
vernoit ,  reprit  mon  frère ,  il  faut  qu'il 
ait  amassé  bien  des  richesses.  »  «  li 
j  en  a  tant,  repartit-elle,  que  vous  se- 
rez riche  à  jamais  ,  si  vous  pouvez  les 
emporter  :  suivez  -  moi  et  vous  les 
verrez.  »  Elle  conduisit  Alnaschar 
dans  une  chambre  où  elle  lui  fît  voir 
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elTectivement  plusieurs  cofires  pleins 
dor,  qu'il  considéra  avec  une  ad- 
miration dont  il  ne  pouvoit  reve- 
nir. «  Allez ,  dit-elle  ,  et  amenez  assez 
de  inonde  pour  emporter  tout  cela.  » 
Mon  frère  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois  3  il  sortit ,  et  ne  fut  dehors  qu'au- 
tan t  de  temps  qu  il  lui  en  fallut  pour  as- 
sembler dix  hommes.  Il  les  amena 
avec  lui  ;  et  en  arrivant  à  la  maison , 
il  fut  fort  étonné  de  trouver  la  porte 
ouverte  ;  mais  il  le  fut  bien  davan- 
tage ,  lorsqu'étant  entré  dans  la  cham- 
bre où  il  avoit  vu  les  coffres ,  il  n'en 
trouva  pas  un  seul.  La  dame  plus  ru- 
sée et  plus  diligente  que  lui ,  les  avoit 
fait  enlever  et  avoit  disparu  elle-mé^ 
me.  Au  défaut  des  coffres  et  pour  ne 
pas  s'en  retourner  les  miains  vuides  ,  il 
fit  emporter  tout  ce  qu'il  put  trouver 
de  meubles  dans  les  chambres  et  dans 
les  garde-meubles ,  où  il  y  en  avoit 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  falloit 
pour  le  dédommager  des  cinq  cents 
pièces  d'or  qui  lui  avoient  été  volées. 
Mais  en  sortant  de  la  maison ,  il  ou- 
ÎDiia  de  fermer  la  porte.  Les  voisins 
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qui  avoient  reconnu  mon  frère  et  vu 
les  porteurs  aller  et  venir,  couru- 
rent avertir  le  juge  de  police  de  ce 
déménagement  qui  leur  avoit  paru 
suspect.  Alnascliar  passa  la  nuit  assez 
tranquillement  ;  mais  le  lendemain 
matin ,  comme  il  sorloit  du  logis  ,  il 
rencontra  à  sa  porte  vingt  hommes 
des  gens  du  juge  de  police  qui  se  sai- 
sirent de  lui.  (c  Venez  avec  nous  ,  lui 
dirent-ils  ,  notre  maître  veut  parler  à 
vous.  «  Mon  frère  les  pria  de  se  don- 
ner un  moment  de  patience ,  et  leur 
offrit  une  somme  d'argent  pour  qu'ils 
le  laissassent  échapper  ;  mais  au  lieu 
de  l'écouter ,  ils  le  lièrent  et  le  forcè- 
rent de  marcher  avec  eux.  Ils  rencon- 
trèrent dans  une  rue  un  ancien  ami 
de  mon  frère  qui  les  arrêta,  et  s'in- 
forma d'eux  pour  quelle  raison  ils 
l'emmenoient  ;  il  leur  proposa  même 
une  somme  considérable  pour  le  lâ- 
cher et  rapporter  au  juge  de  police 
au'ils  ne  favoient  pas  trouvé  ;  mais 
ne  put  rien  obtenir  d'eux,  et  ils 
menèrent  Alnaschar  au  juge  de  po- 
lice  
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Scheherazade  cessa  de  parler  en 
cet  endroit,  parce  qu'elle  remarqua 
qu'il  étoit  jour.  La  nuit  suivante  elle 
reprit  le  fil  de  sa  narration ,  et  dit 
au  sultan  des  Indes  : 
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»  Sire,  quand  les  gardes ,  poursui- 
vit le  barbier ,  eurent  conduit  mon 
frère  devant  le  juge  de  police ,  ce  ma- 
gistrat Jui  dit  :  «Je  vous  demande  où 
vous  avez  pris  tous  les  meubles  que 
vous  fîtes  porter  hier  chez  vous?» 
«  Seigneur ,  répondit  Alnaschar ,  je 
suis  prêt  à  vous  dire  la  vérité  3  mais 
permettez-moi  auparavant  d'avoir  re- 
cours à  votre  clémence,  et  de  vous 
suppUer  de  me  donner  votre  parole 
c[u'il  ne  me  sera  rien  fait.  »  «  Je  vous 
la  donne ,  répliqua  le  juge.  «  Alors 
mon  frère  lui  raconta  sans  déguise- 
ment tout  ce  qui  lui  éloit  arrivé ,  et 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  que  la 
vieille  étoit  venue  faire  sa  prière  che2i 
lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  trouva  plus  lu 
Jeune  dame  dans  la  chambre  où  if 
iciYcit  laissée  après  avoir  tué  le  noir  s, 
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l'esclave  grecque  et  la  vieille.  A  l'é- 
gard de  ce  qu'il  avoit  fait  emporter 
chez  lui ,  il  supplia  le  juge  de  lui  en 
laisser  au  moins  une  partie  pour  le 
récompenser  des  cinq  cents  pièces 
d'or  qu'on  lui  avoit  volées. 

»  Le  juge^  sans  rien  promettre  à 
mon  frère,  envoya  chez  lui  quel- 
ques-uns de  ses  gens  pour  enlever 
tout  ce  qu'il  y  avoit  -,  et  lorsqu'on  lui 
eiit  rapporté  qu'il  n'y  restoit  plus 
rien ,  et  cjue  tout  av^oit  été  mis  dans 
son  garde  -  meuble  j  il  commanda 
aussitôt  à  mon  frère  de  sortir  de  la 
ville ,  et  de  n'y  revenir  de  sa  vie ,  par- 
ce qu'il  craignoit  que  s'ily  demeuroit, 
il  n'allât  se  plaindre  de  son  injustice 
au  calife.  Cependant  Alnaschar  obéit 
à  l'ordre  sans  murmurer ,  et  sortit  de 
îa  ville  pour  se  réfugier  dans  une  au- 
tre. En  chemin  il  fut  rencontré  par 
des  voleurs  qui  le  dépouillèrent ,  et 
le  mirent  nu  comme  la  main.  Je 
n'eus  pas  plutôt  appris  cette  fâcheuse 
nouvelle ,  que  je  pris  un  habit  et  allai 
le  trouver  où  il  étoit.  Après  favoir 
consolé  le  mieux  qu'il  me  fut  possi- 
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ble ,  je  le  ramenai  et  le  fis  entrer  se- 
crètement dans  la  ville ,  où  j'en  eus 
autant  de  soin  que  de  ses  autres 
frères.  » 
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»  I L  ne  me  reste  plus  à  vous  raconter 
que  l'histoire  de  mon  sixième  frè- 
re ,  appelé  Schacabac  aux  lèvres  fen- 
dues. Il  avoit  eu  d'abord  l'indus- 
trie de  bien  faire  valoir  les  tent  drag- 
mes  d'argent  qu'il  avoit  eues  en  par- 
tage ,  de  même  que  ses  autres  frères, 
de  sorte  qu'il  s'étoit  vu  fort  à  son  aise; 
mais  un  revers  de  fortune  le  réduisit 
à  la  nécessité  de  demander  sa  vie.  Il 
s'en  acquittoit  avec  adresse  ,  et  il  s'é- 
tudioit  sur-tout  à  se  procurer  feutrée 
des  grandes  maisons  par  l'entremise 
des  officiers  et  des  domestiques ,  pour 
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avoir  un  libje  accès  auprès  des  maî- 
tres ,  et  s'attirer  leur  compassion. 

«  Un  jour  qu'il  passoit  devant  un 
ilote l  magnifique  ,  dont  la  porte  éle- 
vée laissoit  voir  une  cour  très-spa- 
cieuse où  il  y  avoit  une  foule  de  do- 
mestiques ,  il  s'approcha  de  l'un  d'en- 
tr'eux  ,  et  lui  demanda  à  qui  appar- 
lenoit  cet  hôtel.  «  Bon  homme,  liii 
3'épondit  lo  domOvStique,  d'où  venez- 
vous  pour  me  faire  cette  demande  ? 
Tout  ce  que  vous  voyez  ne  vous  fait- 
il  pas  connoître  que  c'est  l'hôtel  d'un 
jBarmecide  ?  (i)  Mon  frère  ,  à  qui  la 
générosité  et  la  libéralité  des  Barine- 
cides  étoient  connues,  s'adressa  au:^ 
portiers  ,  car  il  y  en  avoit  plus  d'un  , 
et  les  pria  de  lui  donner  l'aumône. 
«  Entrez,  lui  dirent-ils,  personne  ne 
vous  en  empêche,  et  aai*essez-vous 
vous-même  au  maître  de  la  maison , 
il  vous  renverra  contenl.  » 

Mon  frère  ne  s'attendoit  pas  à  tant 
d'honnêteté  ;  il  en  remercia  les  por- 
tiers ,  et  entra,  avec  leur  permission, 

(t)  y.  la  note  de  la  p.  222  du  tnnie  s-^conrf. 
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dans  l'hôtel,  qui  ëtoit  si  vaste,  qu'il 
mit  beaucoup  de  temps  à  ga^^ner  l'ap- 
partement du  Barmecide.  Il  pénétra 
enfin  jusqu'à  un  grand  bâtiment  en 
quarré,  d'une  très-belle  architecture, 
et  entra  par  un  vestibule  qui  lui  fit 
découvrir  un  jardin  des  plus  propres, 
avec  des  allées  de  cailloux  de  diffé- 
rentes couleurs  qui  réjouissoient  la 
vue.  Les  appartemens  d'en  bas  qui 
régnoient  à  lentour  ,  étoient  presque 
tous  à  jour.  Ils  se  fermoient  avec  de 
grands  rideaux  pour  garantir  du  so- 
leil ,  et  on  les  ouvroit  pour  prendre 
le  frais  quand  la  chaleur  étoit  passée. 
»  Un  lieu  si  agréable  auroit  cauçé 
de  fadmiration  à  mon  frère  ,  s'il  eut 
eu  l'esprit  plus  content  qu'il  ne  l'avoit. 
Il  avança,  et  entra  dans  une  salle  ri- 
chement meublée  et  ornée  de  pein- 
tures à  feuillages  d'or  et  d'azur ,  où  il 
aperçut  im  homme   vénérable  avec 
une  longue  barbe  blanche ,  assis  sur 
un  sofa  à  la  place  d'honneur ,  ce  qui 
lui  fit  juger  que  c'étoit  le  maitre  de  la 
maison.  En  eifet ,  c'étoit  le  seigneur 
Barmecide  lui  -  même ,  qui  lui  dit 


200     LES  BULLE  ET  UKE  NUITS  , 

clune  manière  obligeante  qu'il  étoit 
le  bien-venu  ,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
souhaitoit.  «  Seigneur ,  lui  répondit 
mon  frère  d'un  air  à  lui  faire  pitié  , 
je  suis  un  pauvre  homme  qui  ai  be- 
soin de  fassistance  des  personnes  puis- 
santes et  généreuses  comme  vous.  » 
Il  ne  pouvoit  mieux  s'adresser  qu'à 
ce  seigneur  ,  qui  étoit  recommanda- 
ble  par  mille  belles  qualités. 

«  Le  Barmecide  parut  étonné  de  la 
réponse  de  mon  frère  ;  et  portant  ses 
deux  mains  à  son  estomac  ,  comme 
pour  déchirer  son  habit  en  signe  de 
douleur  :  «  Est-il  possible  ,  s'écria-t- 
il ,  que  je  sois  à  Bagdad  ,  et  qu'un 
liomme  tel  que  vous  ,  soit  dans  la  né- 
cessité que  vous  dites?  Voilà  ce  que 
je  ne  puis  souffrir,  j)  A  ces  démons- 
trations ,  mon  frère  prévenu  qu'il 
alloit  lui  donner  une  marque  singu- 
lière de  sa  libéralité  ,  lui  donna  mille 
bénédictions  ,  et  lui  souhaita  toute- 
sorte  de  biens.  «  Il  ne  sera  pas  dit, 
reprit  le  Barmecide  ,  que  je  vous 
abandonne,  et  je  ne  prétends  pas  non 
plus    que    vous    m'abaudonnie?.  » 
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«  Seigneur ,  répliqua  mon  frère ,  je 
vous  jure  que  je  n'ai  rien  mangé 
d'aujourd'hui.  »  «  Est-il  bien  vrai, 
repartit  le  Barmecide  ,  que  vous  soyez 
à  jeun,  à  l'heure  qu'il  est  ?  Hélas  ,  le 
pauvre  homme  !  Il  meurt  de  faim  ! 
Holà  ,  garçon  ,  ajouta-t-il  en  élevant 
la  voix ,  qu'on  apporte  vite  le  bassin 
et  feau  ;  que  nous  nous  lavions  les 
mains.  »  Quoiqu  aucun  garçon  ne  pa- 
rût 5  et  que  m.on  frère  ne  vit  ni  bas- 
sin ni  eau  ,  le  Barmecide  néanmoins 
ne  laissa  pas  de  se  frotter  les  mains 
comme  si  quelqu'un  eût  versé  de  l'eau 
dessus  ;  et  en  faisant  cela ,  il  disoit 
à  mon  frère  :  «  Approchez  donc ,  la- 
vez-vous avec  moi.  »  Schacabac  ju- 
gea bien  par-là  que  le  seigneur  Bar- 
mecide aimoit  à  rire  ;  et  comme  il 
entendoit  lui-même  la  raillerie ,  et 
qu'il  n'ignoroit  pas  la  complaisance 
que  les  pauvres  doivent  avoir  pour 
les  riches  ,  s'ils  en  veulent  tirer  bon 

Î)arti ,  il   s'approcha  et   fit  comme 
ui. 

«  Allons ,  dit  alors  le  Barmecide  , 
q^u'on  apporte  à  manger  ,  et  qu'on  ne 
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fasse  point  attendre.  »   En  achevant 
ces  paroles  ,  quoiqu'on  n'eût  rien  ap- 
porté ,  il  commença  de  faire  comme 
s'il  eût  pris  quelque  chose  dans  un 
plat,  de  porter  à  sa  bouche  et  de  ma-, 
cher  à  vuide ,  en  disant  à  mon  frère  : 
«Mangez,  mon  hôte,  je  vous  en  prie, 
agissez  aussi  librement  que  si  vous 
étiez  chez  vous  ;  mangez  donc  :  pour 
un  homme  affamé  ,  il  me  semble  que 
vous  faites  la  petite  bouche.  »   «  Par- 
donnez-moi ,  Seigneur ,  lui  répon- 
dit Schacabac  en  imitant  parfaitement 
ses  gestes ,  vous  voyez  que  je  ne  perd^ 
pas  de  temps  ,  et  que  je  fais  assez? 
Lien  mon  devoir»  »   «Que  diîes-vous 
de  ce  pain ,  reprit  le  Barmecide  ,  nef 
le  trouvez-vous  pas  excellent?  »  «  Ah, 
Seigneur ,  repartit  mon  frère  ^qui  ne 
vojoit  pas  plus  de  pain  que  de  viande  y 
jamais  je  n'en  ai  mangé  de  si  blanc  ni 
de  si  délicat.  »  «  Mangez-en  donc  tout 
votre    saoul ,  répliqua    le    seigneur 
Barmecide  3  je  vous  assure  que  j'ai 
acheté  cinq  cents  pièces  d'or  la  bou- 
langère qui  me  fait  de  si  bon  pain... 
Sclieherazade   vouloit  continuer  15 
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mais  le  jour  qui  paroissoit ,  l'obligea 
de  s'arrêter  à  ces  dernières  paroles. 
La  nuit  suivante ,  elle  poursuivit  de 
cette  manière  ; 
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»  Le  Barmecide ,  dit  le  barbier ,  après 
avoir  parlé  de  l'esclave  sa  boulangère , 
et  vanté  son  pain  ,  que  mon  frère  ne 
mangeoit  qu'en  idée  ,  s'écria  :  «  Gar- 
çon ,  apporte -nous  un  autre  plat, 
iion  brave  hôte  ,  dit-il  à  mon  frère  , 
(  encore  qu'aucun  garçon  n'eût  paru), 
goûtez  de  ce  nouveau  mets ,  et  me 
dites  si  jamais  vous  avez  mangé  du, 
mouton  cuit  avec  du  blé  mondé ,  qui 
fût  mieux  accommodé  que  celui-là?  » 
(c  II  est  admirable ,  lui  répondit  mon 
frère  3  aussi  je  m'en  donne  comme  il 
faut.  »  «  Que  vous  me  faites  plaisir  , 
reprit  le  seigneur  Barmecide!  Je  vous 
conjure ,  par  la  satisfaction  que  j'ai 
de  vous  voir  si  bien  manger  ,  de  ne 
rien  laisser  de  ce  mets  ,  puisque 
vous  le  trouvez  si  fort  à  votre  goût.  » 
Peu   de  temps   après  ,    il  demanda 
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une  oie  à  la  sauce  douce  ,  accommo- 
dée avec  du  vinaigre  ,  du  miel ,  des 
raisins  secs  ,  des  pois  cliiches  ,  et  des 
figues  sèches  ;  ce  qui  fut  apporté  com- 
me le  plat  de  viande  de  mouton. 
«  L'oie  est  bien  grasse ,  dit  le  Barme- 
cide,  mangez-en  seulement  une  cuisse 
et  une  aile.  Il  faut  ménager  votre  ap- 
pétit ,  car  il  nous  revient  encore  beau- 
coup d'autres  choses.»  Effectivement, 
il  demanda  plusieurs  autres  plats  de 
différentes  sortes  ,  dont  mon  frère , 
en  mourant  de  faim ,  continua  de  fai- 
re semblant  de  manger.  Mais  ce  qu'il 
vanta  plus  que  tout  le  reste ,  fut  un 
agneau  nourri  de  pistaches  qu'il  or- 
donna qu'on  servît ,  et  qui  fut  servi 
de  même  que  les  plats  précédens. 
«  Oh  ,  pour  ce  mets ,  dit  le  seigneur 
Barmecide ,  c'est  un  mets  dont  on  ne 
mange  point  ailleurs  que  chez  moi  l 
Je  veux  que  vous  vous  en  rassasiez.  » 
En  disant  cela  ,  il  fit  comme  s'il  eût 
eu  un  morceau  à  la  main  ,  et  rappro- 
chant de  la  bouche  de  mon  frère  : 
«  Tenez  ,  lui  dit-il ,  avalez  cela  :  vous 
allez  juger  si  j'ai  tort  de  vous  vanter 
III.  i8 


ce  plat  ?  »  Mon  frère  alongea  la  lêle , 
ouvrit  la  bouche  ,  feignit  de  prendre 
le  morceau ,  de  le  mâcher  et  de  l'avaler 
avec  un  extrême  plaisir.  «  Je  savois 
bien  ,  reprit  le  Barmecide ,  que  vous 
le  trouveriez  bon.  »  «  Rien  au  monde 
n'est  plus  ex(£uis  ,  repartit  mon  frère  : 
franchement ,  c'est  une  chose  déii- 
cieuse  que  votre  table.  »  «  Qu'on  ap- 
porte à  présent  le  ragoût ,  s'écria  le 
Barmecide!  Je  crois  que  vous  n'en 
serez  pas  moins  content  que  de  fa- 
gneau.  Hé  bien,  qu'en  pensez-vous?» 
«  Il  est  merveilleux  ,  répondit  Scha- 
cabac  :  on  y  sent  tout  à-la-fois  fambre, 
le  clou  de  girolle,  la  muscade,  legin- 
gembj-e  ,  le  poivre  ,  et  les  herbes  les 
plus  odorantes  ;  et  toutes  ces  odeurs 
sont  si  bien  ménagées  ,  que  fune 
n'empêche  pas  qu'on  ne  sente  l'autre  î 
Quelle  volupté  !  »  «  Faites  honneur  à 
ce  ragoût,  répliqua  le  Barmecide; 
mangez-en  donc  ,  je  vous  en  prie. 
Holà  ,  garçon ,  ajouta-t-il  en  haus- 
sant la  voix  ,  qu'on  nous  donne  un 
nouveau  ragoût.  «  «  Non  pas  ,  s'il 
vous  plaît ,  interrompit  mon  frère  : 
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Pli  vérité  ,  Seigneur,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  mange  davantage  5  je  n'en 
puis  plus.  » 

«  Qu'on  desserve  donc  ,  dit  alors  le 
Barmecide  ,  et  qu'on  apporte  les 
fruits.»  11  attendit  un  moment,  com- 
me pour  donner  le  temps  aux  otRciers 
de  desservir  ;  après  quoi  reprenant  la 
parole  :  «  Goûtez  de  ces  amandes  , 
poursuivit-il  :  elles  sont  bonnes  et 
fraîchement  cueillies.  »  Ils  firent  l'un 
et  l'autre  de  même  que  s'ils  eussent 
ôté  la  peau  des  amandes  et  qu'ils  les 
eussent  mangées.  Après  cela  ,  le  Bar- 
mecide invitant  mon  frère  à  prendre 
d'autres  choses  :  «  Voilà  ,  lui  dit-il , 
de  toutes  sortes  de  fruits ,  des  gâteaux, 
des  confitures  sèches,  des  compotes. 
Choisissez  ce  qui  vous  plaira.  «  Puis 
avançant  la  main  ,  comme  s'il  lui  eût 
présenté  quelque  chose  :  «  Tenez  , 
(^ontinua-t-il ,  voici  une  tablette  ex- 
cellente pour  aider  à  faire  la  diges- 
tion.» Schacabac  fitsemblant  de  pren- 
dre et  de  manger.  «  Seigneur,  dit-il, 
le  musc  n'y  manque  pas  !  »  «  Ces  sortes 
de  tablettes  se  fout  chez  moi ,  répon- 
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dit  le  Barmecide  ;  et  en  cela  ,  com- 
me en  tout  ce  qui  se  fait  dans  ma 
maison  ,  rien  n'est  épargné.  «  Il  ex- 
cita encore  mon  frère  à  manger  : 
«  Pour  un  homme  ,  poursuivit-il , 
qui  étiez  encore  à  jeun  lorsque  vous 
êtes  entré  ici ,  il  me  paroit  que  vous 
n'avez  guère  mangé.  »  «  Seigneur  , 
lui  repartit  mon  frère ,  qui  avoit  mal 
aux  mâchoires  à  force  de  mâcher  à 
vuide,  je  vous  assure  que  je  suis  telle- 
ment rempli ,  que  je  ne  saurois  man- 
ger un  seul  morceau  de  plus.  » 

«  Mon  hôte  ,  reprit  le  Barmecide  , 
après  avoir  si  bien  mangé ,  il  faut  que 
nous  buvions  (  i  )  .Vous  boirez  bien  du 
vin  ?  »  «  Seigneur  ,  lui  dit  mon  frère , 
je  ne  boirai  pas  de  vin ,  s'il  vous  plaît, 
puique  cela  m'est  défendu,  n  «  Vous 
êtes  trop  scrupuleux ,  répliqua  le  Bar- 
mecide :  faites  comme  moi.  »  «  J'en 
boirai  donc  par  complaisance,  repar- 
tit Schacabac.  A  ce  que  je  vois ,  vous 
voulez  que  rien  ne  manque  à  votre 

(i)  Les  Orientaux  ,  et  particulièrement  les 
Maliométans ,  ne  boivent  qu'après  le  repas. 
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festin.  Mais  comme  je  ne  suis  point 
accoutumé  à  boire  du  vin ,  ]e  crains 
de   commettre  quelque  faute  contre 
ia    bienséance  ,  et  même   contre  le 
respect  qui  vous  est  dû  5  c'est  pour- 
quoi je  voirs  prie  encore  de  me  dis- 
penser de  boire  du  vin;  je  me  con- 
tenterai de  boire  de  l'eau.  »  «  Non  , 
non  ,  dit  le  Barmecide,  vous  boirez? 
du  vin.  »  En  même  temps  il  com- 
manda qu'on  en  apportât  -,  mais  le  vin 
ne  fut  pas  plus  réel  que  la  viande  et 
les  fruits.  Il  fit  semblant  de  se  verser 
à  boire  et  de  boire  le  premier  ;  puis 
faisant  semblant    de  verser  à  boire 
pour  mon  frère  et  de  lui  présenter  l& 
verre  :  «  Buvez  à  ma  santé  ,  lui  dit- 
il  :  sachons  un  peu  si  vous  trouverez- 
ce  vin  bon  ?  »  Mon  frère  feignit  de 
prendre  le  verre  ,  de  le  regarder  d& 
près  comme  pour  voir  si  la  couleur 
du  vin  éLoit  belle ,  et  de  se  le  porter 
au  nez  pour  juger  si  fodeur  en  étoit 
agréable;  puis  il  fit  une  profonde  iu- 
clination  de  tête  au  Barmecide ,  pour 
lui  marquer   qu'il  prenoit  la  liberté 
de  boire  à  sa  sauté ,  et  enan  il  fit  sem- 
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blant  de  boire  avec  toutes  les  démons- 
trations d'un  homme  qui  boit  avec 
plaicir.  «  Seigneur ,  dit-il ,  je  trouve 
(6  vin  excellent;  mais  il  n'est  pas 
assez  fort ,  ce  me  semble.  »  «  Si  vous 
en  souhaitez  qui  ait  plus  de  force, 
3'épondit  le  Barmecide,  vous  n'avez 
qu'à  parler  :  il  y  en  a  dans  ma  cave 
de  plusieurs  sortes.  Voyez  si  vous 
serez  content  de  celui-ci.  »  A  ces 
mots  ,  il  fit  semblant  de  se  verser 
d'un  autre  vin  à  lui-même,  et  puis 
à  mon  frère.  Il  fit  cela  tant  de  fois , 
que  Schacabac,  feignant  que  le  vin 
î'avoit  échauffé,  contrefit  fhomme 
ivre ,  leva  la  main  et  frappa  le  Bar- 
mecide à  la  tête  si  rudement,  qu'il 
le  renversa  par  terre.  Il  voulut  mê- 
me le  frapper  encore  ;  mais  le  Bar- 
mecide présentant  la  main  pour  évi- 
ter le  coup,  lui  cria  :  «  Etes- vous  fou  ?  » 
Alors  mon  frère  se  retenant ,  lui  dit  : 
«  Seigneur ,  vous  avez  eu  la  bonté  dé 
recevoir  chez  vous  votre  esclave ,  et 
de  lui  donner  un  grand  festin  :  vous 
deviez  vous  contenter  de  m' avoir  fait 
manger  3  il  ne  faiioit  pas  me  faire 
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boire  de  vin ,  car  je  vous  a  vois  bien 
dit  que  je  poiirrois  vous  mancpjer  de 
respect.  J'en  suis  très  -  fâché  ,  et  je 
vous  en  demande  mille  pardons.  îj 

»  A  peine  eiit-ii  achevé  ces  paroles , 
que  le  Barmecide,  au  lieu  de  se  met- 
tre en  colère  ,  se  prit  à  rire  de  toute 
sa  force.  «Ilj  a  long  -  temps ,  lui  dit- 
il  ,  que  je  cherche  un  homme  de  vo- 
ire caractère 

«  Mais  ,  Sire  ,  dit  Scheherazade  au 
sultan  des  Indes,  je  ne  prends  pas 
garde  qu'il  est  jour.  »  Schahriar  se  le- 
va aussitôt;  et  la  nuit  suivante,  la 
sultane  continua  de  parler  dans  ces 
termes  ; 
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Dire,  le  barbier  poursuivant  l'his- 
toire de  son  sixième  frère  : 

»  Le  Barniecide  ,  ajouta-t-il ,  fît 
mille  caresses  à  Schacabac.  «  IN^on- 
seulement ,  lui  dil-il ,  je  vous  par- 
donne le  coup  que  vous  m'avez  don- 
né ,  je  veux  même  désormais  que 
nous  soyons  amis ,  et  que  vous  n'ayez 
pas  d'autre  maison  que  la  mienne. 
Vous  avez  eu  la  complaisance  de 
vous  accommoder  à  mon  humeur, 
et  la  patience  de  soutenir  la  plaisan- 
terie jusqu'au  bout  ;  mais  nous  allons 
manger  réellement.  »  En  achevant 
ces  paroles ,  il  frappa  des  mains  ,  et 
commanda  à  plusieurs  domestiques  , 
qui  parurent ,  d'apporter  la  table  et 
de  servir.  Il  fut  obéi  promptement , 
et  mon  frère  fut  régalé  des  mêmes 
mets  dont  il  n'avoit  goûté  qu'en  idée* 
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Lorsqu'on  eut  desservi ,  on  apporta 
du  vin  5  et  en  même  temps,  un  nom- 
bie  d'esclaves  belles  et  richement  ha- 
billées entrèrent  et  chantèrent  au 
son  des  instrumens  quelques  airs 
agréables.  Enfin  ,  Srhacabac  eut  tout 
sujet  d'être  content  des  bontés  et  des 
lionnétetés  du  Barmecide  ,  qui  le 
goûta ,  en  usa  avec  lui  familièrement, 
et  lui  fît  donner  un  habit  de  sa  garde- 
robe. 

»  Le  Barmecide  trouva  dans  mon 
frère  tant  desprit  et  une  si  grande 
intelligence  en  toutes  choses ,  que 
peu  de  jours  après  il  lui  confia  le  soin 
de  toute  sa  maison  et  de  toutes  ses 
affaires.  Mon  frère  s'acquitta  fort  bien 
de  son  emploi  durant  vingt  années. 
Au  bout  de  ce  temps-là,  le  généreux 
Barmecide  ,  accablé  de  vieillesse , 
mourut 5  et  n'aj^ant  pas  laissé  d'héri- 
tiers ,  on  confisqua  tous  ses  biens  au 
profit  du  prince.  On  dépouilla  mon 
frère  de  tous  ceux  qu'il  avoit  amassés  ; 
de  sorte  que  se  voyant  réduit  à  sou 
premier  état,  il  se  joignit  à  une  cara- 
vane de  pèlerins  de  la  Mecque ,  dans 
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î?  dessein  de  faire  ce  pèlerinage  à  la 
faveur  de  leurs  charités.  Par  mal- 
heur 5  la  caravane  fut  attaquée  et  pil- 
lée par  un  nombre  de  Bédouins  (i) 
supérieur  à  celui  des  pèlerins.  Mon 
frère  se  trouva  esclave  d'un  Bédouin 
qui  lui  donna  la  bastonnade  pendant 
plusieurs  jours  pour  F  obliger  à  se  ra- 
cheter. Schacabac  lui  protesta  qu'il 
Je  maltraitoit  inutilement.  «  Je  suis 
votre  esclave,  lui  disoit-il,  vous  pou- 
vez disposer  de  moi  à  votre  volonté  ; 
mais  je  vous  déclare  que  je  suis  dans 
la  dernière  pauvreté ,  et  qu'il  n'est 
pas  en  mon  pouvoir  de  me  racheter.  » 
Enfin  ,  mon  frère  eut  beau  lui  expo- 
ser toute  sa  misère ,  et  tâcher  de  le 
fléchir  par  ses  larmes ,  le  Bédouin 
fut  impitoyable;  et  de  dépit  de  se 
voir  iVustié  d'une  somme  considé- 
rable sur  laquelle  il  avoit  compté ,  il 
prit  son  couteau  et  lui  fendit  les  lèvres 
pour  se  venger ,  par  cette  inliuma- 

(i)  Les  Brdouins  sont  des  Arabes  errans 
dans  les  ticserts ,  qui  pillent  les  caravnnes 
quand  elles  ne  sont  pas  assez  ferles  pour  leur 
résister. 
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riité ,  de  la  perte  qu'il  crojoit  avoir 
faite. 

»  Le  Bédouin  avoit  une  femme 
assez  jolie ,  et  souvent  quand  il  aJioit 
faire  ses  courses ,  il  laissoit  mon  frère 
seul  avec  elle.  Alors  ]a  femme  n'ou- 
blioit  rien  pour  consoler  mon  frère 
de  la  rigueur  de  fesclavage.  Elle  lui 
faisoit  assez  connoilre  qu'elle  fai- 
moit  5  mais  il  n'osoit  répondre  à  sa 
passion ,  de  peur  de  s'en  repentir  ,  et 
il  évitoit  de  se  trouver  seul  avec  elle  , 
autant  qu'elle  cherchoit  foccasioa 
d'être  seule  avec  lui.  Elle  avoit  une  si 
grande  habitude  de  badiner  et  de 
jouer  avec  le  cruel  Scliacabac  toutes 
les  fois  qu  elle  le  vojoit ,  que  cela  lui 
arriva  un  jour  en  présence  de  son 
mari.  Mon  frère  ,  sans  prendre  garde 
qu'il  les  observoit ,  s'avisa ,  pour  se.^ 
]:)écliés ,  de  badiner  aussi  avec  elle. 
Le  Bédouin  s'imagina  aussitôt  qu'ils 
vivoient  tous  deux  dans  une  intelli- 
gence criminelle  ;  et  ce  soupçon  le 
mettant  en  fureur ,  il  se  jeta  sur  mon 
frère  ;  et  après  favoir  mutilé  d'une 
manière  barbare  ^  il  le  conduisit  sur 
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un  chameau  au  haut  d'une  montagne 
déserte  où  il  le  laissa.  La  montagne 
éLoit  sur  le  chemin  de  Bagdad,  de 
sorte  que  les  passar^s  qui  i'avoient 
rencontré  ,  me  donnèrent  avis  du 
lieu  où  il  étoit.  Je  m'y  rendis  çn  di- 
Hgence.  Je  trouvai  l'infortuné  Scha- 
cabac  dans  un  état  déplorable.  Je  lui 
donnai  le  secours  dont  il  avoit  be- 
soin ,  et  le  ramenai  dans  la  ville.  » 

»  Voilà  ce  que  je  racontai  au  calife 
Mostanser  Billah  ,  ajouta  le  barbier. 
Ce  prince  m'applaudit  par  de  nou- 
veaux éclats  de  rire.  «  C'est  présente- 
ment ,  me  dit-il ,  que  je  ne  puis  dou- 
ter qu'on  ne  vous  ait  donné  ,  à  juste 
litre ,  le  surnom  de  silencieux  :  per- 
sonne ne  peut  dire  le  contraire.  Pour 
certaines  causes  néanmoins,  je  vous 
commande  de  sortir  au  plus  tôt  de 
la  ville.  Allez,  et  que  je  n'entende 
plus  parler  de  vous.  »  Je  cédai  à  la 
nécessité ,  et  voyageai  plusieurs  an- 
nées dans  des  pays  éloignés.  J'appris 
enfin  que  le  calife  étoit  mort  ;  je  re- 
tournai à  Bagdad,  où  je  ne  trouvai 
pas  un  seul  de  iiies  frères  en  vie.  Ce 
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fut  à  mon  retour  en  cette  ville ,  q^ue 
je  rendis  au  jeune  boiteux  le  service 
important  que  vous  avez  entendu. 
Vous  êtes  pourtant  témoin  de  son 
ingratitude  ,  et  de  la  manière  inju- 
rieuse dont  il  m'a  traité.  Au  lieu  de 
me  témoigner  de  la  reconnoissance  , 
il  a  mieux  aimé  me  fuir  et  s'éJoigner 
de  son  pays.  Qi-iéind  j'eus  appris  qu'il 
n'étoit  plus  à  Bagdad  ,  quoicjue  per- 
sonne ne  me  sût  dire  au  vrai  de  quel 
côté  il  avoit  tourné  ses  pas  ,  je  ne 
laissai  pas  toutefois  de  me  mettre  en 
chemin  pour  le  chercher.  Il  j  a  long- 
temps que  je  cours  de  province  en 
province  ;  et  lorsque  j'y  pensois  I0 
moins ,  je  fai  rencontré  aujourd'hui. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  le  voir  si  ir- 
rité conti'emoi « 

Scheherazade ,  en  cet  endroit , 
s'apercevant  qu'il  étoit  jour ,  se  tut  ; 
et  la  nuit  suivante  ,  elle  reprit  le  £1 
de  son  discours  de  cette  sorte  : 
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Sire,  le  tailleur  acheva  de  racon- 
ter au  sultan  de  Casgar  l'histoire 
du  jeune  boiteux  et  du  barbier  de 
Bagdad  ,  de  la  manière  que  j'eus 
l'honneur  de  dire  hier  à  votre  Ma- 
jesté : 

»  Quand  le  barbier  ,  continua-t-il, 
eut  fini  son  histoire ,  nous  trouvâ- 
mes que  le  jeune  homme  n'avoit  pas 
eu  tort  de  l'accuser  d'être  un  grand 
parleur.  IS^éanmoins  nous  voulûmes 
qu'il  demeurât  avec  nous  ,  et  qu'il  fût 
du  régal  que  Je  maître  de  la  maison 
nous  avoit  préparé.  Nous  nous  mî- 
mes donc  à  table  ,  et  nous  nous  ré- 
jouîmes jusqifa  la  prière  d'entre  le 
midi  et  le  coucher  du  soleil.  Alors 
toute  la  compagnie  se  sépara  ;  et  je 
vins  travailler  à  ma  boutique  en  at- 
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tendant  qu'il  fût  temps  de  m'en  re- 
tourner cnez  moi. 

»  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  le 
petit  bossu ,  à  demi  ivre ,  se  présenta 
devant  ma  boutique ,  qu'il  chanta  et 
joua  de  sou  tambour  de  basque.  Je 
crus  qu'en  l'emmenant  au  logis  avec 
moi ,  je  ne  manqnerois  pas  de  diver- 
tir ma  femme  3  c'est  pourquoi  je 
j'emmenai.  Ma  femme  nous  donna 
un  plat  de  p(usson ,  et  j'en  servis  un 
morceau  au  bossu  ,  qui  le  mangea 
sans  prendre  garde  qu'il  y  avoit  une 
arrête.  Il  tomba  devaut  nous  sans  sen- 
timent. Après  avoir  en  vain  essayé 
de  le  secourir ,  dans  fembarras  où 
nous  mit  un  accident  si  funeste ,  et 
dans  la  crainte  qu'il  nous  causa ,  nous 
n'hésitâmes  point  à  porter  le  corps 
hors  de  chez  nous,  et  nous  le  limes 
adroitement  recevoir  chez  le  méde- 
cin juif.  Le  médecin  juif  le  descendit 
dans  la  chambre  du  pourvoyeur,  et 
le  pourvoyeur  le  porta  dans  la  rue, 
où  on  a  cru  que  le  marchand  f  avoit 
tué.  Voilà ,  Sn^e,  ajouta  le  tailleur, 
ce  que  j'avois   à  dire  pour   satisfaire 
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votre  Majesté.  C'est  à  elle  à  pronon- 
cer si  nous  sommes  clignes  de  sa  clé- 
mence ou  de  sa  colère  ,  de  la  vie  ou 
de  la  mort.  » 

Le  sultan  de  Casgar  laissa  voir  sur 
fBon  visage  un  air  content  qui  redon- 
na la  vie  au  tailleur  et  à  ses  cama- 
rades. «  Je  ne  puis  disconvenir,  dit-il, 
<jue  je  ne  sois  plus  frappé  de  l'histoire 
du  jeune  boiteux,  de  celle  du  bar- 
bier ,  et  c'es  aventures  de  ses  frères  , 
que  de  l'histoire  de  mon  boufibn. 
Mais  avant  que  de  vous  renvoyer 
chez  vous  tous  quatre ,  et  qu'on  en- 
terre le  corps  du  bossu ,  je  voudrois 
Voir  ce  barbier  qui  est  cause  que  je 
vous  pardonne.  Puisqu'il  se  trouve 
dans  ma  capitale ,  il  est  aisé  de  con- 
tenter ma  curiosité.  »En  même  temps 
il  dépécha  un  huissier  pour  faller 
chercher  avec  le  tailleur,  qui  savoit 
où  il  pourroit  être. 

L'Jiuissier  et  le  tailleur  revinrent 
bientôt  ,  et  amenèrent  le  barbier 
qu'ils  présentèrent  au  sultan.  Le  bar- 
bier étoit  un  vieillard  qui  pouvoir 
avoir  quatre-vingt-dix  ans.  Il  avoit 
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la  l)arbe  et  les  sourcils  blancs  comme 
neige  ,  les  oreilles  pendantes  et  le  nez 
fort  long.  Le  sultan  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  en  le  voyant.  «  Homme 
silencieux,  lui  dit-il,  j'ai  appris  que 
vous  saviez  des  histoires  merveilleu- 
ses ,  voudriez-vous  bien  m'en  racon- 
ter c[ueiques-unes  ?  »  «  Sire  ,  lui  ré- 
pondit le  barbier ,  laissons  là ,  s'il  vous 
plaît,  pour  le  présent ,  les  histoires 
que  je  puis  savoir.  Je  supplie  très- 
humblement  votre  Majesté  de  me 
permettre  de  lui  demander  ce  que 
îbnt  ici  devant  elle  ce  Chrélien ,  ce 
Juif,  ce  Musulman  ,  et  ce  bossu 
mort  que  je  vois  là  étendu  par  terre.» 
liC  sultan  sourit  de  la  liberté  du  bar- 
bier, et  lui  répliqua  :  «  Qu'est-ce  que 
cela  vous  importe  ?  »  «  Sire  ,  repar- 
tit le  barbier  ,  il  m'importe  de  faire 
la  demande  que  je  fais  ,  afin  que  vo- 
tre Majesté  sache  que  je  ne  suis  pas 
un  grand  parleur ,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent ,  mais  un  homme 

justement  appelé  le  silencieux » 

Scheherazade ,  frappée  par  la  clarté 
du  jour  qui  commencoit  à  éclairer 


l'appartement  du  sultan  des  Indes , 
garda  le  silence  en  cet  endroit ,  et  re- 
prit son  discours  la  nuit  suivante  en 
ces  termes  ; 
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S I R  E ,  le  sultan  de  Casgar  eut  la  com- 

Elaisance  de  satisfaire  la  curiosité  du 
arbier.  Il  commanda  qu  on  lui  ra- 
contât riiistoire  du  petit  bossu  ,  puis- 
qu'il paroissoit  le  souhaiter  avec  ar- 
deup.  Lorsque  le  barbier  l'eut  enten- 
due ,  il  branla  la  tête  ,  comme  s'il  eût 
voulu  dire  qu'il  y  avoit  là  -  dessous 
quelque  chose  de  caché  qu'il  ne  com- 
prenoit  pas.  «  Véritablement ,  s'écrid- 
t-il ,  cette  histoire  est  surprenante  ; 
mais  je  suis  bien  aise  d'examiner  de 
près  ce  bossu.  »  Il  s'en  approcha  , 
s'assit  par  terre ,  prit  la  tête  sur  ses 
genoux  ;  et  après  l'avoir  attentivement 
regardée ,  il  lit  tout-à-coup  un  si  grand 
éclat  de  rire  et  avec  si  peu  de  rete- 
nue ,  qu'il  se  laissa  aller  sur  le  dos  à 
la  renverse  ,  sans  considérer  qu'il 
étoit  devant  le  sultan  de  Casgar.  Vu'n 
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se  relevant  sans  cesser  de  rire  :  «  On 
le  dit  bien ,  et  avec  raison ,  s  ecria-t-il 
encore,  qu'on  ne  meurt  pas  sans  cau- 
se. Si  jamais  histoire  a  mérité  d'êîre 
écrite  en  lettres  dor ,  c'est  celle  de  ce 
bossu.» 

«  A  ces  paroles,  tout  le  monde 
regarda  le  barbier  comme  un  bouf- 
fon ,  ou  comme  un  vieillard  qui 
avoit  l'esprit  égaré.  «  Homme  si- 
lencieux, lui  dit  le  sultan  ,  parlez- 
moi  :  qu'avez  -  vous  donc  à  rire  si 
fort  ?  »  «  Sire ,  répondit  le  barbier ,  je 
jure  par  1  humeur  bienfaisante  de  vo- 
tre Majesté  ,  que  ce  bossu  n'est  pas 
mort  ;  il  est  encore  en  vie  ;  et  je  veux 
passer  pour  un  extravagant ,  si  je  ne 
vous  le  fais  voir  à  l'heure  même.» 
En  achevant  ces  mots  ,  il  prit  une 
boîte  où  il  y  avoit  plusieurs  remèdes , 
qu'il  portoit  sur  lui  pour  s'en  (servir 
dans  l'occasion ,  et  il  en  tira  une  pe- 
tite fiole  balsamique  dont  il  frotta 
iong-temps  le  cou  du  bossu.  Ensuite 
il  prit  dans  son  étui  un  ferrement 
fort  propre  qu'il  lui  mit  entre  les- 
dents  3  et  après  lui  avoir  ouvert  î:i 
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bouche  ,  il  lui  enfonça  dans  le  gosier 
de  petites  pincettes  ,  avec  quoi  il  tira 
le  morceau  de  poisson  et  l'arrête  qu'il 
fît  voir  à  tout  le  monde.  Aussitôt  le 
bossu  éternua ,  étendit  les  bras  et  les 
]3ieds  ,  ouvrit  les  yeux ,  et  donna  plu- 
sieurs autres  signes  de  vie. 

3)  Le  sultan  de  Casgar  et  tous  ceux 
qui  furent  témoins  d'une  si  belle 
opération ,  furent  moins  surpris  de 
voir  revivre  le  bossu ,  après  avoir 
passé  une  nuit  entière  et  la  plus 
gi'ande  partie  du  jour  sans  donner  au- 
cun signe  de  vie ,  que  du  mérite  et 
de  la  capacité  du  barbier,  qu'on  com- 
mença ,  malgré  ses  défauts  ,  à  regar- 
der comme  un  grand  personnage.  Le 
sultan,  ravi  de  joie  et  d'admiration  , 
ordonna  que  l'histoire  du  bossu  fût 
mise  par  écrit  avec  celle  du  barbier  , 
afin  que  la  mémoire ,  qui  méritoit  si 
bien  d  être  conservée  ,  ne  s'en  étei- 
gnit jamais.  Il  n'en  demeura  pas  là  : 
f)our  que  le  tailleur  ,  le  médecin  juif, 
e  pourvoyeur  et  le  marchand  chré- 
tien ,  ne  se  ressouvinssent  qu'avec 
plaisir  de  l'aventure  que  l'accident  du 
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l^ossu  leur  avoit  causée  ,  il  ne  les  ren- 
voya chez  eux  qu  après  leur  avoir 
donné  à  chacun  une  robe  fort  riche 
dont  il  les  fit  revêtir  en  sa  présence. 
A  l'égard  du  barbier,  il  l'honora 
d'une  grosse  pension ,  et  le  retint  au- 
près de  sa  personne.  « 

La  sultane  Scheherazade  finit  ainsi 
cette  longue  suite  d'aventures  aux- 
quelles la  prétendue  mort  du  bossu 
avoit  donné  occasion.  Comme  le  jour 
paroissoit  déjà,  elle  se  tut;  et  sa 
chère  sœur  Dinarzade  voyant  cju'elle 
ne  parloit  plus  ,  lui  dit  :  «  Ma  prin- 
cesse, ma  sultane,  je  suis  d'autant 
plus  charmée  de  l'histoire  que  vous 
venez  d'achever ,  qu'elle  finit  par  un 
incident  à  quoi  je  ne  m'attendois  pas. 
J'avois  cru  le  bossu  mort  absolu- 
ment.» «  Cette  surprise  m'a  fait  plai- 
sir ,  dit  Schahriar ,  aussi  bien  que 
les  aventures  des  frères  du  barbier.  » 
«  L'histoire  du  jeune  boiteux  de  Bag- 
dad m'a  encore  fort  divertie ,  reprit 
Dinarzade.  »  «  J'en  suis  bien  aise  , 
ma  clière  sœur ,  dit  la  sultane;  et  puis- 
que j'ai  eu  le  bonheur  de  ne  pas  en- 
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îîiijer  le  sultan  ,  notre  seigneur  et 
maître ,  si  sa  Majesté  me  faisoil:  en- 
tore  la  grâce  de  me  conserver  la  vie  , 
j'aurois  l'honneur  de  lui  raconter  de- 
main l'histoire  des  amours  d'Aboul- 
hassan  Ali  Ebn  Becar  et  de  Schem- 
selnihar ,  favorite  du  calife  Haroiin 
Alraschild,  qui  n'est  pas  moins  digne 
de  son  attention  et  de  la  vôtre  que 
l'histoire  du  bossu.»  Le  sultan  des 
Indes  ,  qui  étoit  assez  content  des 
choses  dont  Scheherazade  l'avoit  en- 
tretenu jusqu'alors  ,  se  laissa  aller  au 
plaisir  d'entendre  encore  l'histoire 
qu'elle  lui  promettoit. 

Il  se  leva  pour  faire  sa  prière  et 
tenir  son  conseil ,  sans  toutefois  rien 
témoigner  de  sa  bonne  volonté  à  la 
sultajie. 
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DiNARZADE,  toujours  soigueusc 
d'éveiller  sa  sœur  ,  l'appela  cette 
nuit  à  l'heure  ordinaire.  «  Ma  chère 
sœur,  lui  dit-elle,  le  jour  paroîtra 
bientôt  ;  je  vous  supplie,  en  atten- 
dant ,  de  nous  raconter  quelqu'une 
de  ces  histoires  agréables  que  vous  sa- 
vez. »  «  Il  n'en  Hiut  pas  chercher  d'au- 
tre ,  dit  Schahriar ,  que  celle  des 
amours  d'Aboulhassan  Ali  Ebn  Be- 
car  et  de  Schemselnihar,  favorite  du 
calife  Haroun  Alraschild.  »  «  Sire ,  dit 
Scheherazade ,  je  vais  contenter  vo- 
ire curiosité.  «  En  même  temps  elle 
commença  de  cette  manière  : 


CONTES     ARABES.         22^ 


HISTOIRE 

d'à  BOU  LH  A  ?S  A  N      ALI     EBK     EECAR 

ET    DE    SCHEMSELNIIIAR,      FAVORITE 

DU    CALIFE    HAROUI*     ALRASCHILD. 


Sous  le  règne  du  calife  Haroun  Al- 
rascliild  ,  il  y  avoit  à  Bagdad  un  dro- 
guiste qui  se  nommoit  Aboulhassan 
Ebn  Tliaher  ,  homme  puissamment 
riche ,  bien  fait ,  et  très-agréable  de  sa 
personne.  Il  avoit  plus  d'esprit  et  de 
politesse  que  n'en  ont  ordinairement 
les  gens  de  sa  profession  ;  et  sa  droi- 
ture ,  sasincérilé  ,  et  l'enjouement  de 
son  humeur  ,  le  faiscient  aimer  et 
rechercher  de  tout  le  monde.  Le  ca-. 
life ,  qui  connoissoitson  mérite ,  avoit 
en  lui  une  confiance  aveugle.  Il  l'es- 
timoit  tant ,  qu'il  se  reposoit  sur  lui 
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du  soin  de  faire  fournir  aux  dames  ses 
favorites  ,  toutes  les  choses  dont  elles 
pouvoient  avoir  besoin.  C'étoit  lui 
qui  clioisissoit  leurs  habits  ,  leurs 
ameubleinens  et  leurs  pierreries ,  ce 
qu'il  faisoit  avec  un  goût  admirable. 

Ses  bonnes  qualités  et  la  faveur  du 
calife  attiroient  chez  lui  les  fils  des 
émirs  et  des  autres  officiers  du  pre- 
mier rang  ;  sa  maison  étoit  le  ren- 
dez-vous de  toute  la  noblesse  de  la 
cour.  Mais  parmi  les  jeunes  seigneurs 
qui  Falloient  voir  tous  les  jours ,  il  y 
en  avoit  un  qu'il  considéroit  plus  que 
tous  les  autres  ,  et  avec  lequel  il  avoit 
contracté  une  amitié  particulière.  Ce 
seigneur  s'appeloit  Aboulhassan  Ali 
Ebn  Becar  ,  et  tiroit  son  origine  d'une 
ancienne  famille  royale  de  Perse. 
Cette  famille  subsistoit  encore  à  Bag- 
dad depuis  que  par  la  force  de  leurs 
armes ,  les  Musulmans  avoient  fait  ki 
conquête  de  ce  royaume.  La  nature 
sembloit  avoir  pris  plaisir  à  assem- 
bler dans  ce  jeune  prince  les  plus  ra- 
ves qualités  du  corps  et  de  fesprit.  Il 
avoit  le  visage  d'une  beauté  achevée , 
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la  taille  fine  ,  un  air  aisé ,  et  une  phy- 
sionomie   si  engageante  ,   qu'on   ne 
pouvoit  le  voir  sans  l'aimer  d'abord. 
•Quand  il  parloit ,  il  s'exprimoit  tou- 
jours en  des  termes  propres  et  choisis, 
avec  un  tour  agréable  et  nouveau  -,  le 
son  de  sa  voix  avoit  même  quelque 
chose  qui   cliarmoit    tous   ceux  qui 
l'entendoient.  Avec  cela  ,  comme  il 
avoit   beaucoup  d'esprit  et  de  juge- 
ment ,  il  pensoit  et  parloit  de  toutes 
choses  avec  une  justesse  admirable.  Il 
avoit  tant  de  retenue  et  de  modestie  , 
qu'il   n'avançoit  rien   qu'après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  ne  pas  donner  lieu  de  soupçon- 
ner  qu  il   préférât  son  sentiment   à 
celid  des  autres. 

Etant  fait  comme  je  viens  de  le  re- 
présenter ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
Ebn  Thaher  l'a  voit  distingué  des  au- 
tres jeunes  seigneurs  de  la  cour  ,  dont 
la  plupart  avoient  les  vices  opposés  à 
ses  vertus.  Un  jour  que  ce  prince  étoit 
chez  Ebn  Thaher  ,  ils  virent  arriver 
une  dame  montée  sur  une  mule  noire 
et  blanche ,  au  miheu  de  dix  femmes 


a53     LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

esclaves  qui  l'accompagnoient  à  pied, 
toutes  fort  belles,  autant  qu'on  en 
pouvoit  juger  à  leur  air ,  et  au  travers 
du  voile  qui  leur  couvroit  le  visage, 
lia  dame  avoit  une  ceinture  couleur 
de  rose ,  large  de  quatre  doigts ,  sur 
laquelle  éclatoient  des  perles  et  des 
diamans  d'une  grosseur  extraordi- 
naire ;  et  pour  sa  beauté ,  il  étoit  aisé 
de  voir  qu'elle  surpassoit  celle  de  ses 
femmes ,  autant  que  la  pleine  lune 
surpasse  le  croissant  qui  n'est  que 
de  deux  jours.  Elle  venoit  de  faire 
quelqu'empletle  5  et  comme  elle  avoit 
à  parler  à  Ebn  Tlialier,  elle  entra 
dans  sa  boutique  qui  étoit  propre  et 
spacieuse ,  et  il  la  reçut  avec  toutes  les 
marques  du  plus  proibnd  respect ,  en 
la  priant  de  s'asseoir,  et  lui  mon- 
trant de  la  main  la  place  la  plus  ho- 
norable. 

Cependant  le  prince  de  Perse  ne 
voulant  pas  laisser  passer  une  si  belle 
occasion  de  faire  voir  sa  politesse  et 
sa  galanterie ,  accommodoit  le  coussin 
d'étofie  à  fond  d'or  qui  devoit  servir 
d'appui  à  la  dame.  Après  quoi  il  se 
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retira  promptement  pour  qu'elle  s'as- 
sît. Ensuite  l'ayant  saluée  en  baisant 
ie  tapis  à  ses  pieds  ,  il  se  releva  et 
demeura  debout  devant  elle  au  bas 
du  sofa.  Coinine  elle  en  usoit  libre- 
ment chez  Ebn  Tliaber  ,  elle  ôta  son 
voile  ,  et  lit  briller  aux  yeux  du  prin- 
ce de  Perse  une  beauté  si  extraordi- 
naire ,  qu'il  en  fut  frappé  jusqu'au 
cœur.  De  son  côté  ,  la  dame  ne  put 
s'empêcher  de  regarder  le  prince, 
dont  la  vue  fit  sur  elle  la  même  im- 
pression, (c  Seigneur ,  lui  dit-elle  d'un 
air  obligeant ,  je  vous  prie  de  vous  as- 
seoir. »  Le  prince  de  Perse  obéit ,  et 
s'assit  sur  le  bord  du  sofa.  Il  avoit 
toujours  les  yeux  attachés  sur  elle,  et 
il  avaloit  à  longs  traits  le  doux  poison 
de  l'amour.  Elle  s'aperçut  bientôt  de 
ce  qui  se  passoit  en  son  ame  ;  et  cette 
découverte  acheva  de  l'enflammer 
pour  lui.  Elle  se  leva  ,  s'approcha 
d'Ebn  Thaher  ,  et  après  lui  avoir  dit 
tout  bas  le  motif  de  sa  venue ,  elle  lui 
demanda  le  nom  et  le  pays  du  prmce 
de  Perse.  «  Madame ,  lui  répondit 
Ebn  Thalier  ,  ce  jeune  seigneur  dont 


2.i4    I-^S  MILLE  ET  UNE   NUITS  , 

VOUS  me  parlez,  se  nomme  Aboul- 
hassan  Ah  Ebii  Becar ,  et  est  prince 
de  race  royale.  » 

La  dame  fut  ravie  d'apprendre  que 
la  personne  cju'elle  aiuioit  déjà  pas- 
sionnément ,  tùt  d'une  si  haute  con- 
dition. «  Vous  voulez  dire ,  sans  dou- 
te ,  reprit-elle  ,  c|u  il  descend  des  rois 
de  Perse  ?  «  «Oui ,  madame,  repartit 
Ebn  ïhaher  ,  les  derniers  rois  de 
Perse  sont  ses  ancêtres.  Depuis  la  con- 
quête de  ce  royaume ,  les  princes  de 
sa  maison  se  sont  toujours  rendus  re- 
commandables  à  la  cour  de  nos  cali- 
fes. »  «  Vous  me  faites  un  grand  plai- 
sir ,  dit-elle ,  de  me  faire  connoître  ce 
jeune  seigneur.  Lorsque  je  vous  en- 
verrai cette  femme,  ajouta-t-elle  en 
lui  montrant  une  de  ses  esclaves ,  pour 
vous  avertir  de  me  venir  voir ,  je  vous 
prie  de  l'amener  avec  vous.  Je  suis 
bien  aise  qu'il  voie  la  magnificence 
de  ma  maison,  afin  qu'il  puisse  pu- 
blier que  l'avarice  ne  règne  point  à 
Bagdad  parmi  les  personnes  de  qualité. 
Vous  entendez  bien  ce  que  je  vous  dis. 
"N'y  manquez  pas  ;  autrement  je  serai 
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fâchée  contre  vous  ,  et  ne  reviendrai 
ici  de  ma  vie.  « 

Ebn  Tliaher  avoit  trop  de  pénétra- 
tion pour  ne  pas  juger  par  ces  paro- 
les ,  des  sentimens  de  la  dame.  «  Ma 
i)rincesse  ,  ma  reine ,  repartit  -  il  . 
Dieu  me  préserve  de  vous  donner  j  ai- 
mais aucun  sujet  de  colère  contre 
moi.  Je  me  ferai  toujours  une  loi 
d'exécuter  vos  ordres.  »  A  cette  ré- 
ponse ,  la  dame  prit  congé  d'Ebn 
Tliaher  en  lui  faisant  une  inclination 
de  tête;  et  après  avoir  jeté  au  prince 
de  Perse  un  regard  obligeant ,  elle  re- 
monta sur  sa  mule  et  partit 

La  sultane  Scheherazade  se  tut  en 
cet  endroit ,  au  grand  regret  du  sultan 
des  Indes ,  qui  fut  obligé  de  se  lever 
à  cause  du  jour  qui  paroissoit.  Elle 
continua  cette  histoire  la  nuit  suivan- 
te j  et  dit  à  Schahriar  : 
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OiRE  ,  le  prince  de  Perse ,  éperdu- 
ment  amoureux  de  la  dame ,  la  con- 
duisit des  yeux  tant  c[u'il  put  la  voir  , 
et  il  y  avoit  déjà  long-tem])s  qu'il  ne  la 
voyoit  plus  ,  qu'il  avoit  encore  la  vue 
tournée  du  côté  qu'elle  avoit  pris.  Ebn 
Thalier  l'avertit  qu'il  remarc[uoit  que 
quelques  personnes  l'observoient ,  et 
commençoient  à  rire  de  le  voir  en  cet- 
te attitude.  «  Hélas  ,  lui  dit  le  prince  , 
le  monde  et  vous  auriez  compassion 
de  moi ,  si  vous  saviez  que  la  belle 
dame  qui  vient  de  sortir  de  chez  vous, 
emporte  avec  elle  la  meilleure  partie 
de  moi-même  ,  et  que  le  reste  cher- 
che à  n'en  pas  demeurer  séparé  !  Ap- 
prenez -  moi ,  je  vous  en  conjure  ^ 
ajouta-t-il ,  quelle  est  cette  dame  ty- 
rannique  cjui  force  les  gens  à  l'aimer 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  con- 
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siilter?^  «  Seigneur  ,  lui  répondit  Ebn 
TiiaJier ,  c'est  la  fameuse  Sclieinselni- 
har  (i)  ,  la  première  favorite  du  ca- 
life notre  maître.  »  «  Elle  est  ainsi 
nommée  avec  justice  ,  interrompit  le 
prince  ,  puisqu'elle  est  plus  belle  que 
le  soleil  dans  un  jour  sans  nuage.  » 
«  Cela  est  vrai ,  répliqua  Ebn  Tha- 
her  :  aussi  le  Commandeur  des  croyans 
l'aime  ,  ou  plutôt  l'adore.  Il  m'a  com- 
mandé très-expressément  de  lui  four- 
nir tout  ce  qu'elle  me  demandera  ,  et 
même  de  la  prévenir ,  autant  qu'il 
me  sera  possible  ,  en  tout  ce  qu'ello 
pourra  désirer.  » 

11  lui  parloit  de  la  sorte  afin  d'em- 
pêcher qu'il  ne  s'engageât  dans  un 
amour  qui  ne  pouvoit  être  que  mal- 
heureux •  mais  cela  ne  servit  qu'à 
l'enflammer  davantage.  «  Je  m'étois 
bien  douté  ,  charmante  Schemselni- 
har  ,  s  écria-t-il ,  qu'il  ne  me  seroiE 
pas  permis  d'élever  jusqu'à  vous  ma 
pensée.  Je  sens  bien  toutefois  ,  quoi- 
que sans   espérance  d'être  aimé  de 


40  Ce  mot  arabe  signifie  le  soleil  du  jour. 
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VOUS  ,  qu'il  ne  sera  pas  en  mon  pou- 
voir de  cesser  de  vous  aimer.  Je  vous 
aimerai  donc  ,  et  je  bénirai  mon  sort 
d'être  l'esclave  de  l'objet  le  plus  beau 
que  le  soleil  é.  laire.  » 

Pendant  que  le  prince  de  Perse 
consacroit  ainsi  son  cœur  à  la  belle 
Schemseliiiliar  ,  cette  dame  ,  en  s'en 
retournant  chez  elle,  songeoit  aux 
moyens  de  voir  le  prince  ,  et  de  s'en- 
tretenir en  liberté  avec  lui.  Elle  ne 
fut  pas  plutôt  rentrée  dans  son  palais  , 
qu'elle  envoya  à  Ehn  Th  iher  celle  de 
ses  femmes  qu  elle  luiavoit  montrée, 
et  à  qui  elle  ivoit  donoé  toute  sa  con- 
fiance ,  pour  lui  dire  de  la  venir  voir, 
sans  différer ,  avec  le  prince  de  Perse. 
L'esclave  arriva  à  la  boutique  d'Ebn 
Thalier  dans  le  temps  qu'il  parloit 
encore  au  prince,  et  qu'il  s'eftbrçoit 
de  le  dissuader ,  par  les   raisons  les 

Î)lus  fortes  ,  d'aimer  la  favorite  du  ca- 
ife.  Comme  elle  les  vit  ensemble  : 
«  Seigneurs  ,  leur  dit-elle  ,  mon  ho- 
norable maîtresse  Schemselnihar  ,  la 
première  favorite  du  Commandeur 
des  crojans ,  vous  prie  de  venir  à 
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son  palais  où  elle  vous  attend.  «  Ebn 
Thaner  ,  pour  marquer  couibien  il 
étoit  prompt  à  obéir,  se  leva  aussi- 
tôt sans  rien  répondre  à  Tesclave  ,  et 
s'av^ança  pour  la  suivre  ,  non  sans 
quejque  répugnance.  Pour  le  prince, 
il  la  suivit  sans  faire  réflexion  au  pé- 
ril qu'il  y  avoit  dans  cette  visite.  La 
présence  d'Ebn  Thaher  ,  qui  avoit 
l'entrée  chez  la  favorite ,  le  mettoit 
là-dessus  hors  d'mquiétude.  Ils  sui- 
virent donc  l'esclave  xpii  marchoit  un 
peu  devant  eux.  Ils  entrèrent  après 
elle  dans  le  palais  du  calife  ,  et  la  joi- 
gnirent à  la  porte  du  petit  palais  de 
Schemselnihar ,  qui  étoit  déjà  ouver- 
te. Elle  les  introduisitdansune  grande 
salle ,  où  elle  les  pria  de  s'asseoir. 

Le  prince  de  Perse  se  crut  dans 
un  de  ces  palais  délicieux  qu'on  nous 
promet  dans  l'autre  monde.  Il  n'avoit 
encore  rien  vu  qui  approchât  de  la 
magnificence  du  lieu  où  il  se  troit- 
voit.  Les  tiipis  de  pied,  les  coussins 
d'appui  et  les  autres  accompagnemens 
du  soia ,  avec  les  ameulilemens  ,  les 
ornemens   et  l'architecture  ,  étoieut 
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d'une  beauté  et  d'une  richesse  sur- 
prenante. Peu  de  temps  après  qu'ils 
se  furent  assis ,  Ebn  Ihalier  et  lui, 
une  esclave  noire  ,  fort  propre  ,  leur 
servit  une  table  couverte  de  plusieurs 
mets  très-délicats  ,  dont  l'odeur  ad- 
mirable faisoit  juger  de  la  finesse  des 
assaisonnemens.  Pendant  q^u'ils  man- 
gèrent ,  l'esclave  qui  les  avoit  amenés, 
ne  les  abandonna  point  :  elle  prit  un 
grand  soin  de  les  inviter  à  manger  des 
ragoûts  qu'elle  connoissoit  pour  les 
meilleurs  ;  d'autres  esclaves  leur  ver- 
sèrent d'excellent  vin  sur  la  fin  du 
repas.  Ils  achevèrent  enfin,  et  on  leur 
présenta  à  chacun  séparément  un  bas- 
sin et  un  beau  vase  d'or  plein  d'eau 
pour  se  laver  les  mains  ;  après  quoi 
on  leur  apporta  le  parfum  d'aloës  dans 
une  cassolette  portative  qui  étoit  aussi 
d'or ,  dont  ils  se  parfumèrent  la  Iwrbe 
et  riiabillement.  L'eau  de  senteur  ne 
fut  pas  oubliée  :  elle  étoit  dans  un 
vase  d'or  enrichi  de  diamans  et  de 
rubis  ,  fait  exprès  pour  cet  usage  ,  et 
elle  leur  fut  jetée  dans  l'une  et  dans 
l'autre  lï^ain ,  qu'ils  se  passèrent  sur 
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la  barbe  et  sur  tout  le  visage  ,  selon 
la  coutume.  Ils  se  mirent  à  leur  pla- 
ce 'y  mais  ils  étoient  à  peine  assis , 
que  l'esclave  les  pria  de  se  lever  et  de 
la  suivre.  Elle  leur  ouvrit  une  porte 
de  la  salle  où  ils  étoient ,  et  ils  entrè- 
rent dans  un  vaste  salon  d'une  struc- 
ture merv^eilleuse.  Cétoit  un  dôme 
d'une  figure  des  plus  agréables ,  sou- 
tenu par  cent  colonnes  d'un  beau  mar- 
bre blanc  comme  de  l'albâtre.  Les 
bases  et  les  chapiteaux  de  ces  colonnes 
étoient  ornés  d'animaux  à  quatre 
pieds  ,  et  d'oiseaux  dorés  de  diftéren- 
tes  espèces.  Le  tapis  de  pied  de  ce 
salon  extraordinaire  ,  composé  d'une 
seule  pièce  à  fond  d'or ,  rehaussé  de 
bouquets  de  rose  de  soie  rouge  et 
blanche ,  et  le  dôme  peint  de  même 
à  l'arabesque,  olfroient  à  la  vue  un 
objet  des  plus  charraans.  Entre  cha- 
que colonne ,  il  y  avoit  un  petit  sofa 
garni  de  la  même  sorte  ,  avec  de 
grands  vases  de  porcelaine,  de  cris- 
tal ,  de  jaspe  ,  de  jais  ,  de  porphire  , 
d'agate ,  et  d'autres  matières  précieu- 
ses ,  garnis  d'or  et  de  pierreries.  Le» 
III.  2,1 
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espaces  qui  étoient  entre  les  colonnes, 
étoieut  autant  de  grandes  fenêtres 
avec  des  avances  à  hauteur  d'appui , 
garnies  de  même  que  les  sofas ,  qui 
avoient  vue  sur  un  jardin  le  plus  agréa- 
ble du  monde.  Ses  allées  étoient  de 
petits  cailloux  de  différentes  couleurs, 
qui  représentoient  le  tapis  de  pied, 
du  salon  en  dôme  ;  de  manière  qu'en, 
regardant  le  tapis  en  dedans  et  en  de- 
hors ,  il  sembloit  que  le  dôme  et  le 
jardin,  avec  tous  les  agrémens  ,  fus- 
sent sur  le  même  tapis.  La  vue  étoit 
terminée  à  l'entour,  le  long  des  allées, 
par  deux  canaux  d'eau  claire  comme 
de  l'eau  de  roche ,  qui  gardoient  la 
même  figure  circulaire  que  le  dôme , 
et  dont  l'un  plus  élevé  que  l'autre , 
laissoil  tomber  son  eau  en  nappe  dans 
le  dernier  ;  et  de  beaux  vases  de 
bronze  dorés  ,  garnis  Fun  après  l'au- 
tre d'arbrisseaux  et  de  fleurs ,  étoient 
posés  sur  celui-ci  d'espace  en  espace. 
Ces  allées  faisoient  une  séparation 
entre  de  grands  espaces  plantés  d'ar- 
bres droits  et  toulfus  ,  où  mille  oi- 
seaux   formoient  un  concert  mélo- 
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dieux  ,  et  divertissoient  la  viie  par 
leurs  vols  divers ,  et  par  les  combats 
tantôt  innocens  et  tantôt  sanglans 
qu'ils  se  livroient  dans  l'air. 

Le  prince  de  Perse  et  Ebn  Thaher 
s'arrêtèrent  long-temps  à  examiner 
cette  grande  magnificence.  A  chaque 
chose  qui  les  frappoit ,  ils  s'écrioient 
pour  marquer  leur  surprise  et  leur 
admiration,  particulièrement  le  prin- 
ce de  Perse  qui  n'avoit  jamais  rien  vu 
de  comparable  à  ce  qu'il  voj^oit  alors. 
Ebn  Thaher  ,  quoiqu'il  fût  entré  qiiel- 
quefbis  dans  ce  bel  endroit  ,  ne  lais- 
soit  pas  d'y  remarquer  des  beautés 
cjui  lui  paroissoient  toutes  nouvelles. 
Enfin ,  ils  ne  se  lassoient  pas  d'admirer 
tant  de  choses  singulières  ,  et  ils  eu 
étoient  encore  agréablement  occupés  , 
lorsqu'ils  aperçurent  une  troupe  de' 
femmies  ricnement  habillées.  Elles 
étoient  toutes  assises  au-dehors  et  à 
quelque  distance  du  dôme  ,  chacune 
sur  un  siège  de  bois  de  platane  des 
Indes  ,  enrichi  de  fil  d'argent  à  com- 
partiment ,  avec  un  instrument  de 
musique   à  la  main  ;  et  elles  n'attcn- 
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doient  que  le  moment  qu'on   leur 
commandât  d'en  jouer. 

Ils  tijlèrent  tous  deux  se  mettre  dans 
['avance  d'où  on  les  voyoit  en  face  ,  et 
en  regardant  à  la  droite  ,  ils  virent 
une  grande  cour  d'où  l'on  montoit  au 
jardin  par  des  degrés  ,  et  qui  ctoit 
environnée  de  très-])eaux  apparte- 
mens.  L'esclave  les  avoit  quittés  ;  et 
comme  ils  étoient  seuls  ,  ils  s'entre- 
tinrent quelque  temps.  «  Pour  vous  , 
qui  êtes  un  homme  sage  ,  dit  le  prin- 
ce de  Perse ,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  regardiez  avec  bien  de  la  satisfac- 
tion toutes  ces  marques  de  grandeur 
et  de  puissance.  A  mon  égard ,  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  rien  au  monde 
rie  plus  surprenant  5  mais  quand  je 
viens  à  faire  réflexion  que  c'est  ici  la 
demeure  éclatante  de  la  trop  aimable 
Schemselnihar ,  et  que  c'est  le  pre- 
mier monarque  de  la  terre  qui  Vy  re- 
tient ,  je  vous  avoue  que  je  me  crois 
le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 
Il  me  paroît  qu'il  n'y  a  point  de  des- 
tinée plus  cruelle  que  la  mienne , 
d'aimer  un  objet  soumis  à  mon  rival, 
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€t  clans  un  lieu  où  ce  rival  est  si  puis- 
sant ,  que  je  ne  suis  pas  même  en  ce 
moment  assuré  de  ma  vie.  » 

Sclieherazade  n'en  dit  pas  davan- 
tage cette  nuit ,  parce  qu'elle  vit  pa- 
roître  le  jour.  Le  lendemain  elle  re- 
prit la  parole  ,  et  dit  au  sultan  de» 
Indes  : 
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CLXXXVir  NUIT. 


Sire  ,  Ebn  Thaher  entendant  par- 
ler le  prince  de  Perse  de  la  manière 
que  je  disois  hier  à  votre  Majesté  , 
lui  dit:  «  Seigneur  ,  plût  à  Dieu  ([ue 
je  pusse  vous  donner  des  assurances 
aussi  certaines  de  l'heureux  succès  de 
vos  amours  ,  cjue  je  le  puis  de  la  sû- 
reté de  votre  vie.  Quoique  ce  palais 
superl)e  appartienne  au  calife  qui  l'a 
fait  bâtir  exprès  pour  Schemselnihar, 
sous  le  nom  de  Palais  des  Plaisirs 
Eternels  ,  et  qu'il  fasse  partie  du  sien 
propre  ,  néanmoins  il  laut  que  vous 
sachiez  que  cette  dame  j  vit  dans  une 
entière  liberté.  Elle  n'est  point  obsé- 
dée d'euiuic[uescjui  veillent  sur  ses  ac- 
tions. Elle  a  sa  maison  particulière 
dont  elle  dispose  absolument.  Elle 
sort  de  chez  elle  pour  aller  dans  la 
ville,  sans  en  demander  permission  à 
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personne  ;  elle  rentre  lorsqu'il  lui 
plaît  ;  et  jamais  le  calife  ne  vient  la 
voir  qu'il  ne  luiait  envojé  auparavant 
Mesrour  ,  chef  de  ses  eunucjues  , 
pour  lui  en  donner  avis  et  se  prépa- 
rer à  le  recevoir.  Ainsi  vous  devez 
avoir  l'esprit  tranquille  et  donner  tou- 
te votre  attention  au  concert  dont  je 
vois  que  Scheniselniliar  veut  vous  ré- 
galer. » 

Dans  le  temps  qu'Ebn  Thaher 
ache\^it  ces  paroles  ,  le  prince  de 
Perse  et  lui  virent  venir  l'esclave  con- 
fidente de  la  favorite ,  qui  ordonna 
aux  femmes  qui  étoient  assises  devant 
eux,  déchanter  et  de  jouer  de  leurs  ins- 
trumens.  Aussitôt  elles  jouèrent  tou- 
tes ensemble  comme  pour  préluder  ; 
et  quand  elles  eurent  joué  quelque 
temps ,  une  seule  commença  de  chan- 
ter ,  et  accompagna  sa  voix  d'un  luth 
dont  elle  jouoit  admirablement  bien. 
Comme  elle  avoit  été  avertie  du  sujet 
sur  lequel  elle  devoit  chanter  ,  les  pa- 
roles se  trouvèrent  si  conformes  aux 
sentimens  du  prince  de  Perse  ,  qu'il 
ne  put  s'emi^ciier  de  lui  -ipplaivar  à 
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à  la  fin  du  couplet.  «  Seroit-il  possi- 
ble ,  s'écria-t-il ,  que  vous  eussiez  le 
don  de  pénétrer  dans  les  cœurs  ,  et 
que  la  connoissance  que  vous  avez  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  mien ,  vous 
eût  obligée  à  nous  donner  un  essai 
de  votre  voix  charmante  par  ces  mots  ? 
Je  ne  m'exprimerois  pas  moi-même 
en  d'autres  termes.  «  La  iemme  ne 
répondit  rien  à  ce  discours.  Elle  con- 
tinua et  chanta  plusieurs  autres  cou- 
plets dont  le  prince  fut  si  touché ,  qu'il 
en  répéta  quelques-uns  les  larmes 
aux  jeux  ;  ce  qui  faisoit  assez  con- 
noitre  qu'il  s'en  appliquoit  le  sens. 
Quand  elle  eut  achevé  tous  les  cou- 
plets ,  elle  et  ses  compagnes  se  levè- 
rent et  chantèrent  toutes  ensemble  , 
en  marquant  par  leurs  paroles  ,  que 
«  la  Plenie  Lune  alloit  se  lever  avec 
»  tout  son  éclat ,  et  qu'on  la  verroit 
»  bientôt  s'approcher  du  Soleil.  «  Ce- 
la signifioit  que  Schemselnihar  alloit 
paroi  tre,  et  que  le  prince  de  Perse 
auroit  bientôt  le  plaisir  de  la  voir. 

En  effet  ,  en  regardant  du  côté  de 
la  cour  ,  Ebn  Thaher  et  le  prince  de 
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Perse  remarquèrent  que  l'esclave  con- 
fidente s'approchoit ,  et  qu'elle  étoit 
suivie  de  dix  femmes  noires  qui  ap- 
portoient  avec  bien  de  la  peine  ua 
grand  trône  d'argent  massif  et  admi- 
rablement travaillé ,  qu'elle  fit  po- 
ser devant  eux  à  une  certaine  dis- 
tance ;  après  quoi  les  esclaves  noires 
se  retirèrent  derrière  les  arbres  à 
l'entrée  d'une  allée.  Ensuite  vingt 
femmes  toutes  belles  et  très-riche- 
ment habillées  d'une  parure  unifor- 
me ,  s'avancèrent  en  deux  files  ,  en 
chantant  et  en  jouant  d'un  instru- 
ment qu'elles  tenoient  chacune  ,  et  se 
rangèrent  auprès  du  trône  autant  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

Toutes  ces  choses  tenoient  le  prince 
de  Perse  et  El^n  Thaher  dans  une 
attention  d'autant  plus  grande ,  qu'ils 
étoient  curieux  de  savoir  à  quoi  elles 
se  termineroient.  Enfin ,  ils  virent  pa- 
roitre  à  la  même  porte  par  où  étoient 
venues  les  dix  femmes  -noires  qui 
avoient  apporté  le  trône  et  les  vingt 
autres  qui  venoient  d'arriver  ,  dix 
autres  femmes    également  belles  et 


350    LES  MILLE  ET  UNE   NUITS, 

bien  vêtues  qui  s'y  arrêtèrent  quel* 
ques  momens.  Elles  attendoient  la 
favorite,  qui  se  montra  enfin,  et  se 

mit  au  milieu  d'elles 

Le  jour  qui  commençoit  à  éclairer 
l'appartement  de  Sdiahriar ,  imposa 
silence  à  Schelierazade.  La  nuit  sui- 
vante elle  poursuivit  ainsi  : 
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ScHE^rsELNiHAR  se  mit  donc  au  mi- 
lieu des  dix  femmes  qui  l'avoient  at- 
tendue à  la  porte.  Il  étoit  aisé  de  la 
distinguer  autant  par  sa  taille  et  par 
son  air  majestueux,  que  par  une  es- 
pèce de  manteau,  d'une  étoffe  fort 
légère ,  or  et  bleu  céleste ,  qu'elle 
portoit  attaché  sur  ses  épaules ,  par- 
dessus son  habillement  ,  qui  étoit  le 
plus  propre ,  le  mieux  entendu  et  le 
plus  magnifîcpie  que  l'on  puisse  ima- 
giner. Les  perles  ,  les  diamans  et  le^ 
rubis  qui  lui  servoient  d'ornement , 
n'étoient  pas  en  confusion  :  le  tout 
étoit  en  petit  nombre  ,  mais  bien 
choisi  et  d'un  prix  inestmiabie.  Elle 
s'avança  avec  une  majesté  qui  ne  re- 
présentoit  pas  mal  le  soleil  dans  sa 
course  au  milieu  des  nuages  qui  re- 
çoivent sa  splendeur  sans  en  cacher 
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î'éclat ,  et  vint  s'asseoir  sur  le  Irôiie 
d'argent  qui  avoit  été  apporté  pour 
elle. 

Dès  que  le  prince  de  Perse  aper- 
çut Schemselnihar ,  il  n'eut  plus  d'yeux 
que  pour  elle  :  «On  ne  demande  plus 
de  nouvelles  de  ce  que  l'on  clier- 
choit ,  dit-il  à  Ebn  Tliaher ,  d'abord 
q^u'on  Je  voit ,  et  l'on  n'a  plus  de  doute 
sitôt  que  la  vérité  se  manifeste.  Voyez  - 
vous  cette  charmante  beauté  ?  C'est 
l'origine  de  mes  maux  :  maux  que  je 
bénis  ,  et  c[ue  je  ne  cesserai  de  bénir , 
quelcpie  rigoureux  et  de  cpieîque  du- 
rée qu'ils  puissent  êlre!  A  cet  objet, 
je  ne  me  possède  plus  moi-même  ; 
mon  ame  se  trouble,  se  révolte,  je 
sens  cpi'eile  veut  m'abandonner.  Pars 
donc  ,  ô  mon  ame  ,  je  te  le  permets  l 
Mais  c[ue  ce  soit  pour  le  bien  et  la 
conservation  de  ce  foible  corps.  C'est 
vous  ,  trop  cruel  Ebn  Thaher ,  qui 
êtes  cause  de  ce  désordre  :  vous  avez 
cru  me  faire  un  grand  plaisir  cle  m'a- 
mener  ici  5  et  je  vois  que  j'y  suis  venu 
pour  achever  de  me  perdre.  Pardon- 
nez-moi ,  continua-t-ii  eu  se  repre- 
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niint,  je  me  trompe  ,  j'ai  bien  voulu 
venir,  et  je  ne  puis  me  plaindre  que 
de  moi-même.  »  Il  fondit  en  larmes 
en  achevant  ces  paroles.  «  Je  suis  bien 
aise  ,  lui  dit  Ebn  Thaher  ,  que  vous 
me  rendiez  justice.  Quand  je  vous  ai 
appris   que    Schemselnihar    étoit   la 
première  favorite  du   calife,   je  l'ai 
fait  exprès  pour  prévenir  cette  pas- 
sion funeste  que  vous  vous  plaisez  à 
nourrir  dans   votre   cœur.  Tout   ce 
que  vous  voyez  ici ,  doit  vous  en  dé- 
gager ,   et  vous  ne  devez  conserver 
que  des  sentimens  de  reconnoissance 
de  l'honneur   que   Schemselnihar  a 
bien  voulu  vous  faire  en  m'ordonnant 
de  vous  amener  avec  moi.  Rappelez 
donc  votre  raison  égarée ,   et  vous 
mettez  en  état  de  paroitre  devant  elle , 
comme  la  bienséance  le  demande.  La 
voilà  qui  approche.    Si  c'étoit  à  re- 
commencer ,   je    prendrois    d'autres 
mesures;  mais  puisque  la  chose  est 
faite  5  je  prie  Dieu  que  nous  ne  nous 
en  repentions  pas.  Ce  que  j'ai  encore 
à  vous  représenter,  ajouta-t-il ,  c'est 
que  1  amour  est  %n  traître  qui  peut 

111,  22. 
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VOUS  jeter  dans   un    précipice  d'où 
vous  ne  vous  tirerez  jamais.  » 

Ebn  Thaher  n'eut  pas  le  temps  d'en 
dire  davantage ,  parce  que  Schem- 
selnihar  arriva.  Elle  se  plaça  sur  son 
trône  et  les  salua  tous  deux  par  une 
inclination  de  tête.  Mais  elle  arrêta 
ses  jeux  sur  le  prince  de  Perse  ,  et  ils 
se  parlèrent  l'un  et  l'autre  un  langage 
muet  entremêlé  de  soupirs  ,  par  le- 
quel en  peu  de  momens  ils  se  dirent 
plus  de  choses  qu'ils  n'en  auroient  pu 
se  dire  en  beaucoup  de  temps.  Plus 
Schemselnihar  regardoit  le  prince  , 
plus  elle  trouvoit  dans  ses  regards  de 
quoi  se  confirmer  dans  la  pensée  qu'il 
ne  lui  étoit-pas  indifférent  -,  et  Schem- 
selnihar déjà  persuadée  de  la  passion 
du  prince  ,  s'estimoit  la  plus  heureu- 
se personne  du  monde.  Elle  détourna 
enfin  les  jeux  de  dessus  lui  pour 
commander  que  les  premières  fem- 
mes qui  a  voient  commencé  de  chan- 
ter ,  s'approchassent.  Elles  se  levè- 
rent ;  et  pendant  qu'elles  s'avançoient, 
les  femmes  noires  qui  sortirent  de  l'al- 
lée où  elles  étoient ,  apportèrent  leurs 
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sièges  et  les  placèrent  près  de  la  fenê- 
tre de  l'avance  du  dôme  où  étoient 
Ebn  Tliaher  et  le  prince  de  Perse  ; 
de  manière  que  les  sièges  ainsi  dis- 
posés avec  le  trône  de  la  favorite  et 
les  femmes  qu'elle  avoit  à  ses  côtés  , 
formèrent  un  demi  -  cercle  devant 
eux. 

Lorsque  les  femmes  qui  étoient 
assises  auparavant  sur  ces  sièges  , 
eurent  repris  chacune  leur  pLice  avec 
la  permission  de  Scliemselniliar  qui 
le  leur  ordonna  par  un  signe  ,  cette 
charmante  favorite  choisit  une  de  ses 
femmes  pour  chanter.  Cette  femme  , 
après  avoir  emplojé  quelques  mo- 
mens  à  mettre  son  luth  d'accord  , 
chanta  une  chanson  dont  le  sens  étoit: 
Que  deux  amans  c{ui  s'aimoient  par- 
faitement ,  avoient  l'un  pour  l'autre 
Une  tendresse  sans  bornes  ;  que  leurs 
cœurs  en  deux  corps  difîérens  n'eu 
faisoient  qu'un  ,  et  que  lorsque  quel- 

Su'obstacle  s'opposoit  à  leurs  désirs  , 
s  pouvoient  se  dire  les  larmes  aux 
yeux  :  «  Si  nous  nous  aimons  ,  parce 
i)  que  nous  nous  trouvons  aimables  , 
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»  doit-on  s'en  prendre  à  nous  ?  Qu'on 
»  s'en  prenne  a  la  destinée  !  » 

Scliemselniliar  laissa  si  bien  con- 
Boitre  dans  ses  jeux  et  par  ses  ges- 
tes  ,  que  ces  paroles  dévoient  s'appli- 
quer à  eJie  et  au  prince  de  Perse  , 
qu'il  ne  put  se  contenir.  Il  se  leva  à 
demi  ,  et  s' avançant  par-dessus  le  ba- 
lustre  qui  lui  servoit  d'appui  ,  il  obli- 
gea une  des  compagnes  de  la  femme 
qui  venoitde  chanter  de  prendre  gar- 
de à  son  action.  Comme  elle  étoit  près 
de  lui  :  «  Ecoutez-moi,  lui  dit-il,  et  me 
faites  la  grâce  d'accompagner  de  votre 
lutli  la  chanson  que  vous  allez  enten- 
dre. «  Alors  ii  chanta  un  air  dont  les 
paroles  tendres  et  passionnées  expri- 
moient  parfaitement  la  violence  de 
son  amour.  D'abord  qu'il  eut  achevé, 
Schemseinihar  suivant  son  exemple  , 
dit  à  une  de  ses  femmes  :  «  Ecoutez- 
îTioi  aussi,  et  accompagnez  ma  voix.» 
En   même  temps  ,  elle  chanta  d'une 
inaoièie  qui  ne  fit  qu'embraser  da- 
vantage le  cœur  du   prince  de  Per- 
se ,    qui   ne   lui   répondit   que   par 
un  nouvel  air  encore  plus  passionné 
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que    celui    qu'il   avoit   déjà    chanté. 

Ces  deux  amans  s'é tant  déclaré  par 
leurs  chansons  leur  tendresse  mu- 
tuelle ,  Schemselnihar  céda  à  la  for- 
ce de  la  sienne.  Elle  se  leva  de  des- 
sus son  trône ,  tout  hors  d'elle-même, 
et  s'avança  vers  la  porte  du  salon.  Le 
prince  crui  connut  son  dessein ,  se  le- 
va aussitôt  et  alla  au-devant  d'elle 
avec  précipitation.  Ils  se  rencontrè- 
rent sous  la  porte  ,  où  ils  se  donnè- 
rent la  main  ,  et  s'embrassèrent  avec 
tant  de  plaisir  qu'ils  s'évanouirent.  Ils 
seroient  tombés  ,  si  les  femmes  qui 
avoient  suivi  Schemselnihar  ,  ne  les 
en  eussent  empêchés.  Elles  les  sou- 
tinrent et  les  transportèrent  sur  un 
sofa  où  elles  les  firent  revenir  à  force 
de  leur  jeter  de  l'eau  de  senteur  au 
visage  ,  et  de  leur  faire  sentir  plu- 
sieurs sortes  d'odeurs. 

Quand  ils  eurent  repris  leurs  es- 
prits ,  la  première  chose  que  fit 
Schemselnihar  ,  fut  de  regarder  de 
tous  côtés  ;  et  comme  elle  ne  vit  pas 
Ebn  Thaher ,  elle  demanda  avec  em- 
pre3:ieraent  où  il  étoit.  Ebn  Thaher 
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S  étoit  écarté  par  respect ,  tandis  que 
les  femmes  étoient  ocx:iipées  à  soula- 
ger leur  maîtresse  ,  et  craignoit  en 
lui-même  avec  raison  quelque  suite 
fâcheuse  de  ce  qu'il  venoit  de  voir. 
Dès  qu'il  eut  oui  que  Schemselnihar 
le  demandoit ,  il  s'avança  et  se  pré- 
senta devant  elle 

La  sultane  Sclielierazade  cessa  de 
parler  en  cet  endroit,  à  cause  du  jour 
qui  paroissoit.  La  nuit  suivante  elle 
poursuivit  de  cette  manière  : 
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ScHEMSELmHAR  fut  bien  aise  de 
voir  Ebn  Thalier.  Elle  lui  témoigna 
sa  joie  dans  ces  termes  obbgeans  : 
«  Ebn  Thaher  ,  je  ne  sais  comment  je 
pourrai  reconnoître  les  obligations  in- 
finies que  je  vous  ai.  Sans  vous  je 
n'aurois  jamais  connu  le  prince  de 
Perse ,  ni  aimé  ce  qu'il  y  a  au  mon- 
de de  plus  aimable.  Soyez  persuadé 
pourtant  que  je  ne  mourrai  pas  in-« 
grate  ,  et  que  ma  reconnoissance  ,  s'il 
est  possible  ,  égalera  le  bienfait  dont 
je  vous  suis  redevable.  >>  Ebn  Thaher 
ne  répondit  à  ce  compliment  que  par 
une  profonde  inclination  ,  et  qu'eu 
souhaitant  à  la  favorite  l'accomplisse- 
ment  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer. 

Schemselnihar  se  tourna  du   côté 
du  prince  de  Perse  qui  étoit  assis  au- 
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près  d'elle  ,  et  le  regardant  avec  quel- 
que sorte  de  confusion ,  après  ce  qui 
s  etoit  passé  entr'eux  :  «  Seigneur  , 
lui  dit-elle  ,  je  suis  bien  assurée  que 
vous  m'aimez;  et  de  quelqu'ardeur 
que  vous  m'aimiez  ,  vous  ne  pouvez 
douter  que  mon  amour  ne  soit  aussi 
violent  que  le  vôtre.  Mais  ne  nous 
flattons  point  :  quelque  conformité 
qu'il  y  ait  entre  vos  sentimens  et  les 
miens ,  je  ne  vois  et  pour  vous  et 
pour  moi ,  que  des  peines ,  que  des 
impatiences  ,  que  des  chagrins  mor- 
tels. Il  n'y  a  pas  d'autre  remède  à  nos 
maux  que  cfe  nous  aimer  toujours  , 
de  nous  en  remettre  à  la  volonté  du 
ciel ,  et  d'attendre  ce  qu'il  lui  plaira 
d'ordonner  de  notre  destinée.  »  «  Ma- 
dame ,  lui  répondit  le  prince  de  Perse, 
vous  me  feriez  la  plus  grande  injustice 
du  monde ,  si  vous  doutiez  un  seul 
moment  de  la  durée  de  mon  amour. 
Il  est  uni  à  mon  ame  de  manière 
que  je  puis  dire  qu'il  en  fait  la  meil- 
leure partie  ,  et  que  je  le  conserve- 
rai après  ma  mort.  Peines  ,  tour- 
ment 5  obstacles ,  rien  ne  sera  capable 
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de  m'empêcher  de  vous  aimer.  »  En 
achevant  ces  mots ,  il  laissa  couler  des 
larmes  en  abondance,  et  Scîiemsel- 
nihar  ne  put  retenir  les  siennes. 

Ebn  Tiiaher  prit  ce  temps-là  pour 
parler  à  la  favorite.  «  Madame ,  lui 
dit-il  5  permettez-moi  de  vous  repré- 
senter qu'au  lieu  de  fondre  en  pleurs, 
vous  devriez  avoir  de  la  joie  de  vous 
voir  ensemble.  Je  ne  comprends  rien 
à  votre  douleur.  Que  sera  -  ce  donc , 
lorsque  la  nécessité  vous  obligera  de 
vous  séparer  ?  Mais ,  que  dis-je ,  vous 
obligera  ?  Il  j  a  long-temps  que  nous 
sommes  ici 5  et  vous  savez  ,  madame, 
qu'il  est  temps  que  nous  nous  reti- 
rions. »  «Ah,  que  vous  êtes  cruel, 
repartit  Schemselnihar  1  Vous   qui 
connoissez  la  cause  de  mes  larmes  , 
n'auriez-vouspas  pitié  du  malheureux 
état  où  vous  me  voj-ez  ?  Triste  fata- 
lité 1  Qu'ai-je  commis  pour  être  sou- 
mise à  la  dure  loi  de  ne  pouvoir  jouir 
de  ce  que  j'aune  uniquement  ?« 

Comme  eJle  étoit  persuadée  qu'Ebn 
Thaher  ne  lui  avoit  parlé  que  par 
amitié ,  elle  ne  lui  sut  pas  mauvais 
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gré  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  ;  elle  en 
profila  même.  En  effet  ,  elle  fit  un 
signe  à^  l'esclave  sa  confidente,  qui 
sortit   aussitôt  ,   et  apporta   peu  de 
temps  après  une  collation  de  fruits 
sur  une  petite  table  d'argent  qu'elle 
posa  entre  sa  maîtresse  et  le  prince 
de  Perse.   Schemselnihar  choisit  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur ,  et  le  pré- 
senta au  prince,  en  le  priant  de  man- 
ger pour  l'amour  d'elle.  Il  le  prit  et 
le  porta  à    sa  bouche  par   feiidroit 
qu'elle  avoit  touché.  Il  présenta  à  son 
lour  quelque  chose  à  Schemselnihar 
qui  le  prit  aussi  et  le  mangea  de  la 
même   manière.    Elle    n'oublia    pas 
d'inviter  Ebn  Thaher  à  manger  avec 
eux  •  mais  se  voyant  dans  un  lieu  où 
il  ne  se  crojoit  pas  en  sûreté ,  il  au- 
roit  mieux  aimé  être  chez  lui,  et  il 
ne    mangea   que    par  complaisance. 
Après  qu'on  eut  desservi ,  on  apporta 
un  bassin  d'argent  avec  de  l'eau  dans 
un  vase  d'or,   et  ils  se  lavèrent  les 
mains  ensemble.  Ils  se  remirent  en- 
suite à  leur  place  ;  et  alors  trois  des 
dix  femmes  noires  apportèrent  cha- 
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Cime  une  tasse  de  cristal  de  roche 
pleine  d'un  vin  exquis ,  sur  une  sou- 
coupe d'or  qu'elles  posèrent  devant 
Srhemselnihar,  le  prince  de  Perse  et 
Ebn  Thaher. 

Pour    être    plus    en    particulier, 
Scheinselnihar  retint  seulement  au- 
près d'elle   les    dix    femmes    noires 
avec  dix  autres  qui  savoient  chanter 
et  jouer    des  instrumens  -,  et  après 
qu'elle  eut  renvoyé  tout  le  reste ,  elle 
prit  une  des  tasses,  et  la  tenant  à  la 
main ,  elle  chanta  des  paroles  tendres 
c{u'une  des  femmes  accompagna  de 
son   luth.    Lorsc[u'eIle   eut  achevé  , 
elle  but  ;   ensuite   elle  prit  une  des 
deux  autres  tasses ,  et  la  présenta  au 
prince  en  le  priant  de  boire  pour  l'a- 
mour d'elle  ,  de  même  qu'elle  venoit 
déboire  pour  famourde  lui.  Il  la  reçut 
avec  des  transports  d'amour  et  de  joie; 
mais  avant  que  de  boire  ,  il  chanta  à 
son  tour  une  chanson  qu'une  autre 
femme  accompagna  d'un  instrument, 
et  en  chantant ,  les  pleurs  lui  coulè- 
rent des  yeux  abondamment  ^  aussi 
lui  marqua-t-il  par  les  paroles  qu'il 
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chantoit,  qu'il  ne  savoit  si  c'étoitle 
vin  qu'elle  lui  a  voit  présenté  qu'il 
alloit  boire  ,  ou  ses  propres  larmes. 
Schemselnihar  présenta  enfin  la  troi- 
sième tasse  à  Ebn  Thalier  ,  qui  la  re- 
mercia de  sa  bonté ,  et  de  l'nonneur 
qu'elle  lui  faisoit. 

Après  cela  ,  elle  prit  un  luth  des 
mains  d'une  de  ses   femmes  et  l'ac- 
compagna de  sa  voix  d'une  manière 
si  passionnée  ,  qu'il  sembloit   qu'elle 
ne  se  possédoit  pas  ;  et  le  prince  de 
Perse  ,   les  jeux  attachés  sur  elle  , 
demeura   immobile  comme  s'il    eût 
été  enchanté.  Sur  ces  entrefaites  l'es- 
clave confidente  arriva   tout  émue ., 
et  s'adressant  à  sa  maîtresse  :   «  Ma- 
dame ,  lui  dit-elle ,  Mesrour  et  deux 
autres  officiers  avec  plusieurs  eunu- 
ques qui  les  accompagnent ,  sont  à  la 
f)orte  et  demandent  à  vous  parler  de 
a  part  du  calife.  «  Quand  le  prince  de 
Perse  ei  Ebn  Tliaher  eurent  entendu 
ces  paroles  ,   ils  changèrent  de  cou- 
leur   et   commencèrent   à   trembler 
comme  si  leur  perte  eût  été  assurée. 
Mais  Schemselnihar  qui  s'en  aper- 
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eut  ,    les  rassura  par  un  soupir 

La  clarté  du  jour  qui  paroissoit  , 
obligea  Scheherazade  d'interrompre 
là  sa  narration. Elle  la  reprit  le  lende- 
main de  cette  sorte  : 


III.  2J 


2.G6    LES  MILLE  ET   UHE  NUITS, 


C  X  C    N  U  I  T. 


ScHEMSELNiHAR  ,  après  avoir  rassu- 
ré le  prince  de  Perse  et  Ebn  Thalier , 
chargea  l'esclave  sa  confidente  d'aller 
entretenir  Mesroiir  et  les  deux  autres 
officiers  du  calife ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  fût  mise  en  état  de  les  recevoir  ,  et 
qu'elle  lui   fît  dire  de  les  amener. 
Aussitôt  elle  donna  ordre  qu'on  fer- 
mât toutes  les  fenêtres  du  salon  ,  et 
qu'on  abaissât  les  toiles  peintes  qui 
étoient  du  côté  du  jardin  ;  et  après 
avoir  assuré  le  prince  et  Ebn  Thaher 
qu'ils  y    pouvoient    demeurer    sans 
crainte ,  elle  sortit  par  la  porte  qui 
donnoit  sur  le  jardin  ,  qu'elle  tira  et 
ferma  sur  eux.  Mais  queîqu'assurance 
qu'elle  leur  eût  donnée  de  leur  sûre- 
té ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  sentir  les 
plus  vives  alarmes  ,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  furent  seuls. 
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D'abord  c[iie  Schemselniiiar  fut 
dans  le  jardin  avec  les  femmes  qui 
l'avoient  suivie  ,  elle  fit  emporter  [es 
sièges  qui  avoient  servi  aux  femmes 
qui  jouoient  des  instrumens  ,  à  s'as- 
seoir près  de  la  fenêtre  ,  d'où  le  prin- 
ce de  Perse  et  Ebn  Thaher  les  avoiejit 
entendus  ;  et  lorsquelle  vit  les  choses 
dans  fétat  qu'elle  souhaitoit ,  elle  s'as- 
sit sur  son  trône  d'argent.  Alors  elle 
envoya  avertir  fesclave  sa  confidente 
d'amener  le  chef  des  eunuques  ,  et 
les  deux  officiers  ses  subalternes. 

Ils  parurent  suivis  de  vingt  eunu- 
ques noirs  tous  proprement  habillés 
avec  le  sabre  au  côté  ,  avec  une  cein- 
ture d'or  large  de  quatre  doigts.  De 
si  loin  qu'ils  aperçurent  la  favorite 
Schemselnihar ,  ils  lui  firent  une  pro- 
fonde révérence,  qu'elle  leur  rendit 
de  dessus  son  trône.  Quand  ils  furent 

S  lus  avancés  ,  elle  se  leva  ,  et  alla  au- 
evant  de  Mesrour  qui  marchoit  le 
premier.  Elle  lui  demanda  quelle 
nouvelle  il  apportoit;  il  lui  répondit: 
(f  Madame  ,  le  Commandeur  des 
:[ui  m'envoie  vers    vous. 
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m'a  chargé  de  vous  témoigner  qu'il 
ne  peut  vivre  plus  long-temps  sans 
vous  voir.  Il  a  dessein  de  venir  vous 
rendre  visite  cette  nuit  ;  je  viens 
vous  en  avertir  pour  vous  préparer  à 
le  recevoir.  Il  espère  ,  madame  ,  (jue 
vous  le  verrez  avec  autant  de  plaisir 
qu'il  a  d'impatience  d'être  à  vous.  » 

A  ce  discours  de  Mesrour  ,  la  favo- 
rite Scliemselnihar  se  prosterna  con- 
tre terre  pour  marquer  la  soumission 
avec  laquelle  elle  recevoit  l'ordre  du 
calife.  Lorsqu'elle  se  fut  relevée  :  «  Je 
vous  prie ,  lui  dit-elle  ,  de  dire  au 
Commandeur  des  crojans  que  je  fe- 
rai toujours  gloire  d'exécuter  les  com- 
mandemens  de  sa  Majesté,  et  que 
son  esclave  s'efforcera  de  la  recevoir 
avec  tout  le  respect  qui  lui  est  dû.  » 
En  même  temps  elle  ordonna  à  fes- 
clave  sa  confidente  de  faire  mettre  le 
palais  en  état  de  recevoir  le  calife  , 
par  les  femmes  noires  destinées  à  ce 
ministère.  Puis  congédiant  le  chef 
des  eunuques  :  «  Vous  voyez,  lui  dit- 
elle  ,  qu'il  faudra  quelque  temps  pour 
préparer  toutes  choses.  Faites  en  sor- 
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te  ,  je  vous  en  supplie  ,  qu'il  se  donne 
un  peu  de  patience ,  afin  qu'à  son  ar- 
rivée il  ne  nous  trouve  pas  dans  le 
désordre.  » 

Le  chef  des  eunuques  et  sa  suite 
s'étant  retirés  ,  Scliemselniliar  re- 
tourna au  salon,  extrêmement  affligée 
de  la  nécessité  où  elle  se  vojoit  de 
renvoyer  le  prince  de  Perse  plutôt 
qu'elle  ne  s'v  étoit  attendue.  Elle  le 
rejoignit  les  larmes  aux  jeux  ;  ce  qui 
augmenta  la  frajeur  d'Ebn  Thaher  , 
qui  en  augura  quelque  chose  de  si- 
nistre. K  Madame ,  lui  dit  le  prince  , 
je  vois  bien  que  vous  venez  m'annon- 
cer  qu'il  faut  nous  séparer.  Pourvu 
que  ]e  n'aje  rien  de  plus  funeste  à 
redouter ,  j'espère  que  le  ciel  me  don- 
nera la  patience  dont  j'ai  besoin  pour 
supporter  votre  absence.  »  «  Hélas  , 
mon  cher  cœur ,  ma  chère  ame  ,  in- 
terrompit la  trop  tendre  Schemselni- 
har  ,  que  je  vous  trouvé  heureux  ,  et 
t(ue  je  me  trouve  malheureuse  , 
quand  je  compare  votre  sort  avec  ma 
triste  destinée  l  Vous  soufîrirez  sans 
doute  de  ne  me  voir  pas  5  mais  ce  se- 
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ra  toute  voti-e  peine  ,  et  vous  pourrez 
vous  en  consoler  par  l'espérance  de 
me  revoir.  Pour  moi ,  juste  ciel  ,  à 
cruelle  rigoureuse  épreuve  suis~je  ré- 
duite ?  Je  ne  serai  pas  seulement  pri- 
vée de  la  vue  de  ce  que  j'aime  uni- 
quement ,  il  me  faudra  soutenir  celle 
G  un  objet  que  vous  m'avez  rendu 
odieux  1  L'arrivée  du  calife  ne  me  fe- 
ra-t-elle  pas  souvenir  de  votre  départ? 
Et  comment ,  occupée  de  votre  chère 
iiuage  ,  pourrai-je  montrer  à  ce  prin-. 
ce  la  joie  qu'il  a  remarquée  dans  mes 
jeux  toutes  les  fois  qu'il  m'est  venu 
voir  ?  J'aurai  l'esprit  distrait  en  lui 
parlant  ;  et  les  momdres  complaisan- 
ces que  j'aurai  pour  son  amour  ,  se- 
ront aiitnnt  de  coups  de  poignard  qui 
me  perceront  le  cœur.  Pourrai-je  goû- 
ter ses  paroles  obligeantes  et  ses  ca- 
resses ?  Jugez  ,  prince ,  à  quels  tour- 
niens  je  serai  exposée  dès  que  je  ne 
vous  verrai  plus.  »  Les  larmes  qu'elle 
laissa  couler  alors  ,  et  les  sanglots 
l'empêchèrent  d'en  dire  davantage. 
Le  prince  de  Perse  voulut  lui  repar- 
tir- mais  il  n'en  eut  pas  la  force  :  sa 
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propre  douleur  ,  et  celle  que  lui  fai- 
soit  voir  sa  maîtresse ,  lui  avoient  àié 
la  parole. 

Ebn  Thaher,  qui  n'aspiroit  qiih  se 
voir  hors  du  palais ,  fut  obligé  de  les 
consoler  ,  en  les  exhortant  à  prendre 

Fatience.  Mais  l'esclave  confidente  vint 
interrompre  :  «  Madame  ,  dit-elle  à 
Schemselnihar ,  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre  :  les  eunuques  commencent 
à  arriver ,  et  vous  sa\-ez  que  le  calife 
paroitra  bientôt.  «  «  O  ciel ,  que  cette 
séparation  est  cruelle,  s'écria  la  favo- 
rite! Hâtez-vous,  dit-elle  à  sa  confi- 
dente. Conduisez-les  tous  deiix  à  la 
galerie  qui  regarde  sur  le  jardin  d'un 
côté,  et  de  l'autre  sur  le  Tigre,  et 
iorsquela  nuit  répandra  sur  la  terre  sa 
plus  grande  obscurité ,  faites-les  sortir 
par  la  porte  de  derrière ,  afin  qu'ils  se 
retirent  en  sûreté.  »  A  ces  mots  elle 
embrassa  tendrement  le  prince  de 
Perse  sans  pouvoir  lui  dire  un  seul 
mot ,  et  alla  au-devant  du  calife  dans 
le  désordre  qu'il  est  aisé  de  s'imagi- 
ner. 

Cependant  l'esclave  confidente  con- 
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duisit  le  prince  et  Eba  Tliaher  à  la 
galerie  que  Schemselniliar  lui  avoit 
marquée  ;  et  lorsqu'elle  les  y  eut  in- 
troduits ,  elle  les  y  laissa  et  ferma 
sur  eux  la  porte  en  se  retirant ,  après 
les  avoir  assurés  qu'ils  n'avoient  rien 
à  craindre  ,  et  qu'elle  viendroit  les 
faire  sortir  quand  il  en  seroit  temps... 
«  Mais ,  Sire ,  dit  en  cet  endroit 
Scheherazade  ,  le  jour  que  je  vois  pa- 
roître  ,  m'impose  silence.  »  Elle  se 
tut ,  et  reprenant  son  discours  la  nuit 
suivante  : 
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Sire,  poursiiivit-elle ,  l'esclave  con- 
*^dente  de  Schemseinihar  s  étant  reti- 
rée, le  prince  de  Perse  et  Ebn  Thaher 
oublièrent  qu'elle  venoit  de  les  assurer 
qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre.  Ils 
examinèrent  toute  la  galerie  ,  et  ils 
furent  saisis  d'une  frajeur  extrême  , 
lorsqu'ils  connurent  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  seul  endroit  par  où  ils  pussent  s'é- 
chapper ,  au  cas  que  le  calife  ou  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  s'avisassent 
d'y  venir. 

Une  grande  clarté  qu'ils  virent  tout- 
à-coup  du  côté  du  jardin  au  travers 
des  jalousies  ,  les  obligea  de  s'en  ap- 
procher pour  voir  d'où  elle  venoit. 
Elle  étoit  causée  par  cent  flambeaux 
de  cire  blanche  ,  qu'autant  de  jeunes 
eunuques  noirs  portoient  à  la  main. 
Ces  eunuques  étoient  suivis  de  plus 
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de  cent  autres  plus  âgés,  tous  de  la 
garde  des  dames  du  palais  du  calife  , 
liabillés  et  armés  d'un  sabre  ,  de  mê- 
me que  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  et 
le  calife  marclioit  après  eux  entre 
Mesrour  ,  leur  chef  ,  qu'il  avoit  à  sa 
droite  ,  et  Vassif ,  leur  second  officier, 
qu'il  avoit  à  sa  gauche. 

Schemselnihar  attendoit  le  calife  à 
l'entrée  d'une  allée  ,  accompagnée  de 
vingt  femmes  toutes  d'une  beauté  sur- 
prenante ,.et  ornées  de  colliers  et  de 
pendans  d'oreilles  de  gros  diamans  et 
d'autres ,  dont  elles  avoient  la  tête 
t. lute  couverte.  Elles  chantoientauson 
de  leurs  instrumens  ,  et  formoient  un 
concert  charmant.  La  favorite  ne  vit 
pas  plutôt  paroître  ce  prince  ,  qu'elle 
s'avança  et  se  prosterna  à  ses  pieds. 
Mais  faisant  cette  action  :  «  Prince  de 
Perse ,  dit-elle  en  elle-même  ,  si  vos 
tristes  jeux  sont  témoins  de  ce  que  je 
fais  ,  jugez  de  la  rigueur  de  mon  sort. 
C'est  devant  vous  que  je  voudrois 
m'humilier  ainsi.  Mon  cœur  n'y  sen- 
tiroit  aucune  répugnance.  » 

Le  calife  fut  ravi  de  voir  Schem- 
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seîniliar.  «  Levez  -  vous  ,  madame  , 
lui  dit-il,  approchez-vous.  Je  me  sais 
mauvais  gré  à  moi-même  de  mètre 
privé  siloiîg-temps  du  plaisir  de  vous 
voir.  En  achevant  ces  paroles ,  il  la 
•prit  par  la  main  •  et  sans  cesser  de  lui 
dire  des  choses  oblig^eantes  ,  il  alla 
s'asseoir  sur  le  trône  d'argent  que 
Schemselnihar  lui  avoit  fait  apporter. 
Cette  dame  s'assit  sur  un  siège  de- 
vant lui ,  et  les  vingt  femmes  formè- 
rent un  cercle  autour  d'eux  sur  d'au- 
tres sièges,  pendant  que  les  jeunes 
eunuques  qui  tenoient  les  flambeaux, 
se  dispersèrent  dans  le  jardin  à  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres  ,  afin 
<[ue  le  calife  jouit  du  frais  de  la  soirée 
plus  commodément. 

Lorsque  le  calife  fut  assis,  il  re- 
garda autour  de  lui ,  et  vit  avec  une 
grande  satisfaction  tout  le  jardin  illu- 
miné d'une  infinité  d'autres  lumières 
que  les  flambeaux  que  tenoient  les 
jeunes  eunucrues.  Mais  il  prit  garde 
que  le  salon  etoit  fermé  5  il  s'en  éton-, 
na,  et  en  demanda  la  raison.  On  l'a- 
voit  ftût  exprès  pgur  le  surprendre. 
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En  effet,  il  n'eut  pas  plutôt  parl^, 
que  les  fenêtres  s'ouvrirent  toutes  à  la 
fois ,  et  qu'il  le  vit  illuminé  au  dehors 
et  en  dedans  d'une  manière  bien 
mieux  entendue  qu'il  ne  l'avoit  vu 
auparavant.  «  Charmante  Schemsel- 
nihar,  s'écrîa-t-il  à  ce  spectacle,  je 
vous  entends.  Vous  avez  voulu  me 
faire  connoître  qu'il  y  a  d'aussi  belles 
nuits  que  les  plus  beaux  jours.  Après 
ce  que  je  vois,  je  n'en  puis  discon- 
venir. » 

Revenons  au  prince  de  Perse  et  à 
Ebn  Thaher  que  nous  avons  laissés 
dans  la  galerie.  Ebn  Thaher  ne  pou- 
voit  assez  admirer  tout  ce  qui  s'onroit 
à  sa  vue.  «Je  ne  suis  pas  jeune,  dit-il, 
et  j'ai  vu  de  grandes  fêtes  en  ma 
vie;  mais  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  rien  voir  de  si  surprenant ,  ni 
qui  marque  plus  de  grandeur.  Tout 
ce  qu'on  nous  dit  des  palais  enchan- 
tés, n'approche  pas  du  prodigieux 
spectacle  que  nous  avons  devant  les 
yeux.  Que  de  richesse  et  de  magni- 
ficence à  la  fois  !  » 

Le  prince  de  Perse  n'étoit  pas  tou- 
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ché  de  tous  ces  objets  éclatans  qui 
faisoient  tant  de  plaisir  à  Ebn  Tna- 
her.  Il  n'avoit  des  yeux  que  pour  re- 
garder Schemselniliar ,  et  la  présence 
du  calife  le  plongeoit  dans  une  afflic- 
tion inconcevable.  «  Cher  Ebn  Tha- 
her ,  dit-il ,  plût  à  Dieu  que  j'eusse 
l'esprit  assez  libre  pour  ne  m' arrêter  , 
comme  vous  ,  qu'à  ce  qui  devroit  me 
causer  de  l'admiration  !  Mais  ,  hélas  , 
je  suis  dans  un  état  bien  différent  ! 
Tous  ces  objets  ne  servent  qu'à  aug- 
menter mon  tourment.  Puis-je  voir 
le  calife  tète  à  tête  avec  ce  que  j'aime , 
et  ne  pas  mourir  de  désespoir  ?  Faut- 
il  qu'un  amour  aussi  tendre  que  le 
mien  soit  troublé  par  un  rival  si  puis- 
sant !  Ciel ,  que  mon  destin  est  bi- 
zarre et  cruel!  IlnV  a  qu'un  moment 
que  je  m  estimois  l'amant  du  monde 
le  plus  fortuné  ,  et  dans  cet  instant  je 
me  sens  frapper  le  cœur  d'un  coup 
qui  me  donne  la  mort.  Je  n'y  puis 
résister ,  mon  cher  Ebn  Thaher  ;  ma 
patience  est  à  bout  ;  mon  mal  m'ac- 
cable ,  et  mon  courage  j  succombe.  » 
En  prononçant  ces  derniers  mots ,  il 
m.  24 
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vit  (jn'il  sn  pn.ssoiL  rjiirî(jii(;(:lu).sf;dans 
\v  jardin  (jiii  l'ohli;.'/'.!  de  fijardor  le; 
sj'Ihiicc;^  ^'td'y  f)r(',((T  son  attention. 

En  cflct,  le  calife  avoit  ordf)nn(1  iY 
une  (les  leniines  cjui  etoient  près  d(î 
lui,  déchanter  sur  son  luth  j  et  ello 
(•on)menç()it  iï  chanter.  Les  parohîs 
(|u'ellf«  clianta  étoient  fort  nassiornic^es; 
et  le  calife  jHU'SMadé  (pi'em*  les  clunj- 
toit   par  ordrfî  de  Scln^nsflnihar  (pii 
lui   avoit    donne';    souvent   d(;    paieils 
ténioi^naj^es  d(;  t(;ndress(; ,   les  expli- 
qua en  sa  laveur.  Mais  ce;  riYtoit  pas 
liiitcîMtiou    d(^    Schemselniliar    pour 
cette  lois.   Elle  les  appliuuoit  à  son 
cher  Ali  Ehn  Becar ,  et  elle  se  laissa 
j)^',t\(^'Xr(',r  (\uiiQ  si  vive  douleur  d'avoir 
d(îvant  elle  un  objet  dont  elle  ne  pou- 
voit  j>lus  soutenir  la  présence,  (pi'cdlc; 
.s évanouit.    Elle;    se  renversa  sur    lo 
dos  (\i)  sa  chaise  tpii   n'avoit  pas  de 
bras  d'appui ,  et  elh;  seroit  tonu)é(; ,  si 
<piel(jues-unes  dese.'s  lénunes  iw,  l'eus- 
sent   pronipt(;nicnt   secourue.     Elles 
l'enlevèrent  (;t  remportèrent  dans  le 
salon. 

Ebn  Thaiiei- ,  qui  étoit  dans  la  ga- 
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lerip ,  surpris  de  C(^t  ncculent ,  tourna 
la  tête  du  côté  du  prince  de  Perse,  et 
au  lieu  de  le  voir  appuvé  contre  la  ja- 
lousie pour  reo;araer  comme  lui,  il 
fut  extrêmement  étonné  de  le  voir 
étendu  à  ses  pieds  sans  mouvement. 
Il  jugea  piir-là  delà  force  de  l'amour 
dont  ce  prince  était  épris  pour  Scliem- 
selnihar  ;  et  il  admira  cet  étrange  elïet 
de  svmp'itliie  ,  cjui  lui  causa  une  peine 
îiiorteile  à  c.iuse  du  lieu  où  ils  se  trou- 
voient.  Il  fit  cependant  tout  ce  cju'il 
put  pour  faire  revenir  le  prince  ,  mais 
ce  fut  inutilement.  Ehn  Thaher  étoit 
dans  cet  embarras ,  lorscjue  la  confi- 
dente de  Srlicmselnihar  viut  ouvrir 
la  porte  de  la  galerie ,  et  entra  hors 
cflialeine  et  comme  une  personne  ciui 
ne  savoit  })lus  où  elle  en  et  )it.  u  Yc>- 
îiez  promptement,  s'écrii-t-elle  ,  cjue 
je  vous  fasse  sortir.  Tout  est  ici  en 
confusion ,  et  je  crois  que  voici  le 
dernier  de  nos  jours.  »  lié  comment 
voul(^z-vou3  c]ue  nous  partions,  ré- 
pond itEbn  Thaher  d'un  ton  quimnr- 
(juoit  sa  tristesse  ?  Approchez  de 
grâce,  et  voyez  en  quel  élit  est  le 
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prince  de  Perse!»  Quand  l'esclave  le 
vit  évanoui,  elle  courut  chercher  de 
l'eau  ,  sans  perdre  le  temps  à  discou- 
rir ,  et  revint  en  peu  de  momens. 

Enfin  le  prince  de  Perse ,  après 
qu'on  lui  eut  jeté  de  l'eau  sur  le  vi- 
sage ,  reprit  ses  esprits  :  «  Prince ,  lui 
dit  alors  Ebn  Thaher ,  nous  courons 
risque  de  périr  ici  vous  et  moi ,  si 
nous  j  restons  davantage;  faites  donc 
un  effort  ,  et  sauvons-nous  au  plus 
vite.  »  Il  étdit  si  foible  qu'il  ne  put  se 
lever  lui  seul.  Ebn  Thaher  et  la  con- 
fidente lui  donnèrent  la  main  ,  et  le 
soutenant  des  deux  côtés  ,  ils  allèrent 
jusqu'à  une  petite  porte  de  fer  qui  s'ou- 
vroitsur  le  Tigre.  Ils  sortirent  par  là, 
et  s'avancèrent  jusque  sur  le  bord  d'un 
petit  canal  qui  communiquoit  au  fleu- 
ve. La  confidente  frappa  des  mains  , 
et  aussitôt  un  petit  bateau  parut  et 
vint  à  eux  avec  un  seul  rameiir.  Ali 
Ebn  Becar  et  son  compagnon  s'em- 
barquèrent ,  et  l'esclave  confidente 
demeura  sur  le  bord  du  canal.  D'a- 
bord que  le  prince  se  fut  assis  dans  le 
bateau ,  il  étendit  une^  main  du  côté 
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an  p:iiais,  et  mettant  l'autre  sur  sou 
(  œur  :  w  Cher  objet  de  mon  ame  , 
s'écria-t-il  d'une  voix  foible ,  recevez 
ma  foi  de  cette  main ,  pendant  que 
je  vous  assure  de  celle-ci  que  mon 
cœur  consei^era  éternellement  le  feu- 

dont  il  brûle  pour  vous 

En  cet  endroit  Sclielierazade  s'aper- 
çut qu'il  étoit  jour.  Elle  se  tut,  et  la 
nuit  suivante  elle  reprit  la  parole 
dans  ces  termes  : 
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Cependant  le  b^itelier  ramoit  de 
toute  sa  force  ,  et  l'esclave  confidente 
de  Schemselniliar  accompagna  le 
prince  de  Perse  et  Ebn  Thaher  en 
ïnarchant  sur  le  bord  du  canal  jus- 
qu'à ce  qu'ds  furent  arrivés  au  cou- 
lant du  Tigre.  Alors ,  comme  elle  ne 
pouvoit  aller  plus  loin  ,  elle  prit  con- 
gé d'eux  et  se  retira. 

Le  prince  de  Perse  étoit  toujours 
dans  une  grande  foiblesse.  Ebn  Tha- 
lier  le  consoioit  et  l'exliortoit  à  pren- 
dre courage.  «  Songez  ,  lui  dit-il ,  cjue 
quand  nous  serons  débarqués ,  nous 
surons  encore  bien  du  chemin  à  faire 
avant  que  d'arriver  chez  moi  ;  car  de 
vous  mener  à  l'heure  cpi'il  est,  et 
dans  l'état  où  vous  êtes,  jusqu'à  vo- 
tre logis  ,  qui  est  bien  plus  éloigné 
que  le  mien ,  je  n'en  suis  pas  d'avis  : 
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nous  pourrions  même  courir  risque 
d'être  rencontrés  pur  le  guet.  »  Ils 
sortirent  enfin  du  bateau  ;  mais  le 
prince  avoit  si  peu  de  force ,  qu'il  ne 

Çouvoit  marcher  ,  ce  qui  mit  Ebn 
'liaher  dans  un  grand  embarras.  lî 
se  souvint  qu'il  avoit  un  ami  dans  le 
voisinage  ;  il  traîna  le  prince  jusque- 
là  avec  beaucoup  de  peme.  L  ami  les 
reçut  avec  bien  de  la  joie  ^  et  qu-^nd 
il  les  eut  fait  asseoir  ,  il  leur  deman- 
da d'où  ils  venoient  si  tard.  El^n  Tlia- 
her  lui  répondit  ;  «  J'ai  appris  ce 
soir  qu'un  nomme  qui  me  doit  une 
somme  d'argent  assez  considérable, 
étoit  dans  le  dessein  de  partir  pour 
im  long  voyage  ,  je  n'ai  point  perdu 
de  temps  ,  je  suis  allé  le  chercher  ;  et 
en  chemin,  j'ai  rencontré  ce  jeune 
seigneur  que  vous  voyez ,  et  à  qui 
î'ai  mille  obligations  ;  comme  il  ccn- 
noît  mon  débiteur  ,  il  a  bien  voulu 
me  faire  la  grâce  de  m' accompagner. 
Nous  avons  eu  assez  de  peine  à  met- 
tre notre  homme  à  la  raison.  Nous 
en  sommes  pourtant  venus  à  bout ,  et 
c'est  ce  qui  est  cause  que  nous  n'avons 
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êii  sortir  de  chez  lui  que  fort  t:\ra. 
In  revenant ,  à  quelques  pas  d'ici  , 
ce  bon  seigneur  ,  pour  qui  j'ai  toute 
la  considération  possible ,  s'est  senti 
tout-à-coup  attaqué  d'un  mal  qui  m'a 
fait  prendre  la  liberté  de  frapper  à 
votre  porte.  Je  me  suis  flatté  que  vous 
voudriez  bien  nous  faire  le  plaisir 
de  nous  donner  le  couvert  pour  cette 
nuit.  M 

L'ami  d'Ebn  Thaher  se  paja  de 
cette  fable ,  leur  dit  qu'ils  étoient  les 
biens-venus ,  et  offrit  au  prince  de 
Perse  qu'il  ne  connoissoit  pas  ,  toute 
l'assistance  qu'il  pouvoit désirer.  Mais 
Ebn  Thaher  prenant  la  parole  pour 
le  prince  ,  dit  que  son  mal  étoit  d'une 
nature  à  n'avoir  besoin  que  de  repos, 
li'ami  comprit  par  ce  discours  qu'ils 
souhaitoient  de  se  reposer  :  c'est 
pourquoi  il  les  conduisit  dans  un  ap- 
partement ,  où  il  leur  laissa  la  liberté 
de  se  coucher. 

Si  le  prince  de  Perse  dormit ,  ce 
fut  d'un  sommeil  troublé  par  des  son- 
ges fâcheux  qui  lui  représentoient 
Schemselnihar  évanouie  aux  pieds  du 
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raîife  ,  et  l'entretenoient  dans  son  af- 
fliction. Ebn  Thaher  ,  qui  avoit  une 
grande  impatience  de  se  revoir  chez 
lui ,  et  qui  ne  doutoit  pas  que  sa  fa- 
mille ne  fût  dans  une  inquiétude  mor- 
telle (car  il  ne  lui  étoit  jamais  arri- 
vé de  coucher  dehors  )  ,  se  leva  et  par- 
tit de  bon  matin ,  après  avoir  pris 
congé  de  son  ami ,  quis'étoit  levé  pour 
faire  sa  prière  de  ta  pointe  du  jour. 
Enfin  il  arriva  chez  lui  ;  et  la  premiè- 
re chose  que  fit  le  prince  de  Perse  , 
qui  s' étoit  fait  un  grand  efibrt  pour 
marcher  ,  fut  de  se  jeter  sur  un  sofa , 
aussi  fatigué  que  s'il  eût  fait  un  long 
voyage.  Comme  il  n'étoit  pas  en  état 
de  se  rendre  à  sa  maison  ,  Ebn  Tha- 
her lui  fit  préparer  une  chambre  ; 
afin  qu'on  ne  fût  point  en  peine  de 
lui ,  il  envoya  dire  à  ses  gens  fétat  et 
le  lieu  où  il  étoit.  Il  pria  cependant 
le  prince  de  Perse  d'avoir  l'esprit  en 
repos  ,  de  commander  chez  lui  ,  et 
d'y  disposer  à  son  gré  de  toutes  cho- 
ses. «  J'accepte  de  bon  cœur  les  offres 
obligeantes  que  vous  me  faites  ,  lui 
dit  ie  prince  3  mais  que  je  ne  vous 
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embarrasse  pas  ,  s'il  vous  plaît  ;  je 
\'ous  conjure  de  faire  comme  si  je 
n'étois  pas  chez  vous.  Je  nj  vou- 
(Irois  pas  demeurer  un  moment ,  si  je 
croyoïs  que  ma  présence  vous  contrai- 
gnît en  la  momdre  chose.  » 

D'abord  qu'Ebn  Thaher  eut  un 
moment  pour  se  reconnoître,  il  ap- 
prit à  sa  famille  tout  ce  qui  s'étoit  pas- 
sé au  palais  de  Schemselnihar  ,  et  fi- 
nit son  récit  en  remerciant  Dieu  de 
l'avoir  délivré  du  danger  qu'il  avoit 
couru.  Les  principaux  domestiques 
du  prince  de  Perse  vinrent  recevoir 
ses  ordres  chez  Ebn  Thaher  ,  et  l'on 
y  vit  bientôt  arriver  plusieurs  de  ses 
amis  qu'ils  avoient  avertis  de  son  in- 
disposition. Ses  amis  passèrent  la 
meilleure  partie  de  la  journée  avec 
lui  i  et  si  leur  entretien  ne  put  effacer 
les  tristes  idées  qui  causoient  son  mal, 
il  en  tira  du  moins  cet  avantage , 
qu'elles  lui  donnèrent  quelque  relâ- 
che. Il  vouloit  prendre  congé  d'Ebn 
Thaher  sur  la  fin  du  jour  5  mais  ce 
fidèle  ami  lui  trouva  encore  tnntde 
foiblesse ,  qu'il  l'obligea  d'attendre  au 


CONTES     ARABES.  287 

lendemain.  Cependant ,  pour  contri- 
buer à  le  rejoua^ ,  il  lui  donna  le  soir 
un  concert  de  voix  et  dinstruinens  ; 
mais  ce  concert  ne  servit  qu'à  rap- 

Î)eler  dans  la  mémoire  du  prince  ce- 
ui  du  soir  précédent ,  et  irrita  ses  en- 
nuis au  lieu  de  les  soulager  ,  de  sorte 
que   le  jour  suivant  son   mal  parut 
avoir  augmenté.  Alors  Ebn  Tliaher 
ne  s'opposa  plus  au  dessein  que  le 
prince  avoit  de  se  retirer  dans  sa  mai- 
son. Il  prit  soin  lui-même  de  Y  y  faire 
porter  ;  il  l'accompagna,  et  quand  il  se 
vitseul  avecluidans  son  appartement^ 
il  lui  représenta  toutes  les  raisons  qu'il 
avoit  de  faire  un  généreux  effort  pour 
vaincre    une   passion  dont  la  fin  ne 
pouvoit  être  heureuse  ni  pour  lui ,  ni 
pour  la  favorite.    «  Ah  ,  cher  Ebn 
Thalier  ,  s'écria  le  prince ,  qu'il  vous 
est  aisé  de  donner  ce  conseil ,  mais 
qu'il  m'est  difficile  de  le  suivre  !  J'en 
conçois  toute  l'importance  ,  sans  pou- 
voir en  profiter.  Je  l'ai  déjà  dit ,  j'em- 
porterai avec  moi  dans  le  tombeau 
l'amour  que  j'ai  pour  Schemselnihar.iJ 
LGisqu'Lbu  Tiiahervit  qu'il liepour^ 
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roit  rien  gagner  sur  l'esprit  du  prince, 
il  prit  congé  de  lui  et  voulut  se  reti- 
rer.... 

Scheherazade ,  en  cet  endroit  , 
voyant  paroitre  le  jour ,  garda  le  si- 
lence ;  et  le  lendemain ,  elle  reprit 
ainsi  son  discours  : 
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L  E  prince  de  Perse  le  retint.  «  Obli- 
geant Ebn  j  haher  ,  lui  dit-il,  si  je 
vous  ai  déclaré  qu'il  n'étoit  pas  en 
îTion  pouvoir  de  suivre  vos  sages  con- 
seils ,  je  vous  supplie  de  ne  pas  m'en 
faire  un  crime  ,  et  de  ne  pas  cesser 
pour  cela  de  me  donner  des  marques 
de  votre  amitié.  Vous  ne  sauriez 
m'en  donner  une  plus  grande  ,  que 
de  m  instruire  du  destin  de  ma  chère 
Schemselnihar,  si  vous  en  apprenez 
des  nouvelles.  L'incertitude  où  je  suis 
de  son  sort ,  les  appréhensions  mor- 
telles que  me  cause  son  évanouisse- 
ment ,  m'entretiennent  dans  la  lan- 
gueur que  vous  me  reprochez.  »  v  Sei- 
gneur ,  kii  répondit  Ebn  Thaher , 
vous  devez  espérer  que  son  évanouis- 
sement n'aura  pas  eu  de  suite  funeste , 
et  que  sa  confidente  viendra  incea- 
III,  a5 
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samment  in'iiiformer  de  quelle  ma- 
nière se  sera  passée  la  chose.  D'abord 
que  je  saurai  ce  détail ,  je  ne  manque- 
rai pas  de  venir  vous  en  faire  part.  » 

Ebn  Tliaher  laissa  le  prince  dans 
cette  espérance ,  et  retourna  chez  lui , 
où  il  attendit  inutilement  tout  le  reste 
du  jour  la  confidente  de  Schemselni- 
har.  Il  ne  la  vit  pas  même  le  lende- 
main. L'incmiétude  où  il  étoit  de  sa- 
voir l'état  de  la  santé  du  prince  de 
Perse  ,  ne  lui  permit  pas  d'être  plus 
long-temps  sans  le  voir.  Il  alla  chez 
lui  dans  le  dessein  de  l'exhorter  à 
prendre  patience.  Il  le  trouva  au  lit 
aussi  malade  qu'à  l'ordinaire  ,  et  en- 
vironné d'un  nombre  d'amis  et  de 
quelques  médecins  qui  emplojoient 
toutes  les  lumières  de  leur  art  pour 
découvrir  la  cause  de  son  mal.  T)ès 
qu'il  aperçut  Ebn  Thaher,  il  le  re- 
garda en  souriant ,  pour  lui  témoigner 
deux  choses  :  l'une ,  qu'il  se  réjouis- 
soit  de  le  voir ,  et  l'autre ,  combien 
ses  médecins  ,  qui  ne  pouvoient  devi- 
ner le  sujet  de  sa  maladie,  se  trom.>- 
poient  dans  leurs  raisomiemens. 
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Les  amis  et  les  médecins  se  retirè- 
rent les    uns   après   les    autres  ,    de 
sorte   qu'Ebn  Tnalier  demeura  seul 
avec  le  malade.  Il  s'approcha  de  son 
lit   pour  lui   demander   comment  il 
se  trouvoit  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vu. 
«  Je  vous  dirai ,  lui  répondit  le  prin- 
ce ,  que  mon  amour  qui  prend  con- 
tinuellement de  nouvelles  forces .  et 
rincertitude  de  la  destinée  de  l'aima- 
ble Schemselnihar ,  augmentent  mon 
mal  à  chaque  moment ,  et  me  met- 
tent dans  un  état  qui  afflige  me^  pa- 
rens  et  mes  amis  ,  et  déconcerte  mes 
médecins  qui  n'y  comprennent  rien. 
Vous  ne  sauriez  croire,  ajouta-t-il, 
combien  je  souffre  de  voir  tant  de 
gens  qui  m'importunent,  et  que  je 
ne  puis  chasser  honnêtement.  Vous 
êtes  le  seid  dont  je  sens  que  la  com- 
pagnie me  soulage  -,  mais  enfin  ne  me 
dissimulez  rien,  je  vous  en  conjure. 
Quelles  nouvelles  m'apportez-vous  de 
Schemselnihar  ?   Avez -vous  vu  sa 
confidente  ?  Que  vous  a- 1- elle  dit?j» 
Ebn  Thaher  répondit  qu'd  ne  l'avoit 
pas  vue  3  et  il  n'eut  pas  plutôt  appris 
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au  prince  cette  triste  nouvelle,  que 
les  larmes  lui  vinrent  aux  jeux  ;  il 
ne  put  repartir  un  seul  mot ,  tant  il 
avoit  le  cœur  serré,  v  Prince,  reprit 
alors  Ebn  Thaher  ,  permettez-moi  de 
vous  remontrer  c[ue  vous  êtes  trop 
ingénieux  à  vous  tourmenter.  Au 
nom  de  Dieu  ,  essuyez  vos  larmes  : 
quelqu'un  de  vos  gens  peut  entrer  en 
ce  moment ,  et  vous  savez  avec  quel 
soin  vous  devez  cacher  vos  sentimens, 
qui  pourroient  être  démêlés  par-là.  » 
Çuelque  chose  que  put  dire  ce  judi- 
cieux confident ,  il  ne  fut  pas  possi- 
ble au  prince  de  retenir  ses  pleurs. 
,  «  S:\ge  Ebn  Thaher  ,  s'écria  - 1  -  il , 
quand  l'usage  de  la  parole  lui  fut  re- 
venu ,  je  puis  bien  empêcher  ma 
langue  de  révéler  le  secret  de  mon 
cœur;  mais  je  n'ai  pas  de  pouvoir 
sur  mes  larmes  ,  dans  un  si  grand  su- 
jet de  craindre  pour  Scheniselnihar. 
Si  cet  adorable  et  unicpie  objet  de 
mes  désirs  n'ét).t  plus  au  monde,  je 
ne  lui  survivrois  pas  un  moment.  » 
<f  Rejetez  une  pensée  si  affligeante  , 
répliqua  Ebn  Thaher  :  Schemselni- 
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har  vit  encore ,  vous  n'en  devez  pas 
douter.  Si  elle  ne  vous  a  pas  fait  sa- 
voir de  ses  nouvelles  ,  c'est  qu'elle  n'eu 
a  pu  trouver  l'occasion ,  et  j'espère 
que  cette  journée  ne  se  passera  point 
que  vous  n'en  appreniez.  »  Il  ajouta  à 
ce  discours  plusieurs  autres  choses 
consolantes  ;  après  quoi  il  se  retira. 

Ebn  Thaher  fut  à  peine  de  retour 
chez  lui,  que  laconRdentede  Schem- 
selnihar  arriva.  Elle  avoit  un  air 
triste  ,  et  il  en  conçut  un  mauvais 
présage.  Il  lui  demanda  des  nouvelles 
cle  sa  maîtresse.  «  Apprenez-moi  au- 
paravant des  vôtres ,  lui  répondit  la 
confidente  ;  car  j'ai  été  dans  une  gran- 
de peine  de  vous  avoir  vu  partir  dans 
l'état  où  étoit  le  prince  de  Perse.  » 
Ebn  Thaher  lui  raconta  ce  qu'elle 
vouloit  savoir  ;  et  lorsqu'il  eut  ache- 
vé ,  l'esclave  prit  la  parole  :  «  Si  le 
prince  de  Perse ,  lui  dit-elle ,  a  souf- 
fert et  souffre  encore  pour  ma  maî- 
tresse ,  elle  n'a  pas  moins  de  peine 
que  lui.  Aprèsquejevous  eus  quittés, 
jooursuivit-elle ,  je  retournai  au  salon, 
où  je  trouvai  que  Schemsehiihar  iié- 
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toit  pas  encore  revenue  de  son  éva- 
nouisseinent ,   quelque  soulagement 
qu'on  eût  tâché  de  lui  apporter.  Le 
calife  étoit  assis  près  d'elle ,  avec  tou- 
tes les  marques  d'une  véritable  dou- 
leur; il  demandoit  à  toutes  les  fem- 
mes et  à  moi  particulièrement ,  si  nous 
n'avions   aucune  connoissance  de   la 
cause  de  son  mal  ;  mais  nous  gardâ- 
mes le  secret ,  et  nous  lui  dîmes  toute 
autre  chose  cj^ie  ce  que  nous  n'igno- 
rions   pas.    jNous    étions    cependant 
toutes  en  pleurs  de  la  voir  souffi^ir  si 
long-temps ,   et  nous  n'oubliions  rien 
de  tout  ce  que  nous  pouvions  imagi- 
ner pour  la  secourir.  Enfin  ,  il  étoit 
bien  minuit  lorsqu'elle  revint  à  elle. 
Le  calife ,   qui  avoit  eu  la  patience 
d'attendre  ce  moment ,  en  témoigna 
beaucoup  de  joie  ,    et    demanda   à 
Schemselnihar  d'où  ce   mal  pouvoit 
lui  être  venu.  Dès  qu'elle  entendit  sa 
voix  ,  elle  fit  un  effort  pour  se  mettre 
sur  son  séant  •  et  après  lui  avoir  baisé 
les  pieds  avant  qu'il  pût  l'en  empê- 
cher :  «  Sire ,  dit-elle ,  j'ai  à  me  plain- 
3)  dre  du  ciel  de  ce  qu'il  ne  m.'a  pas 
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^)  fait  la  grâce  entière  de  me  laisser 
»  expirer  aux  pieds  de  votre  Majesté, 
»  pour  vous  marquer  par -là  jusqu'à 
»  quel  point  je  suis  pénétrée  de  vos 
5)  bontés.  »  «  Je  suis  bien  persuadé 
5)  que  vous  m'aimez  ,  lui  dit  le  calife  ; 
»  mais  je  vous  commande  de  vous  con- 
5)  server  pour  l'amour  de  moi.  Vous 
31  avez  apparemment  fait  aujourd'liuî 
M  quelqu'excès  qui  vous  aura  causé 
»  cette  indisposition  ;  prenez-y  gar- 
5)  de  ,  et  je  vous  prie  de  vous  en 
V  abstenir  une  autre  fois.  Je  suis 
»  bien  aise  de  vous  voir  en  meilleur 
j)  état,  et  je  vous  conseille  de  passer 
))  ici  la  nuit ,  au  lieu  de  retourner  k 
3)  votre  appartement,  de  crainte  que 
«  le  mouvement  ne  vous  soit  con- 
3)  traire.  «  A  ces  mots  ,  il  ordonna 
qu'on  apportât  un  doigt  de  vin  qu'il 
lui  fît  prendre  pour  lui  donner  des 
forces.  Après  cela ,  il  prit  congé 
d'elle ,  et  se  retira  dans  son  apparte- 
ment. Dès  que  le  calife  fut  parti ,  ma 
maîtresse  me  fit  signe  de  m'appro- 
cher.  Elle  me  demanda  de  vos  nou- 
velles avec  iuc[uié tilde.    Je  Fassiu'ai 
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qu'il  j  avoit  long  -  temps  que  vous 
ii'éliez  plus  dans  le  palais  ,  et  lui  mis 
l'esprit  eu  repos  de  ce  côté-là.  Je  me 
gardai  bien  de  lui  p:u4er  de  l'évanouis- 
sement du  prince  de  Perse,  de  peur 
de  la  faire  retomber  dans  l'état  d'où 
nos  soins  l'avoient  tirée  avec  tant  de 
peine;  mais  ma  précaution  fut  inu- 
tile ,  comme  vous  l'allez  entendre. 
«Prince,  s'écria-t-elle  alors  ,  je  re- 
51  nonce  désormais  à  tous  les  plaisirs , 
»  tant  que  je  serai  privée  de  celui  de 
y)  ta  vue.  Si  j'ai  bien  pénétré  dans 
3)  ton  cœur ,  je  ne  fais  que  suivre  ton 
5)  exemple.  Tu  ne  cesseras  de  verser 
3)  des  larmes  ,  que  tu  ne  m'aies  re- 
31  trouvée  ;  il  est  juste  que  je  pleure  et 
»  que  je  m'afflige  jusqu'à  ce  c[ue  tu 
M  sois  rendu  à  mes  vœux.  »  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  qu'elle  prononça 
d'une  manière  qui  marquoit  la  vio- 
lence de  sa  passion ,  elle  s'évanouit 

une  seconde  fois  entre  mes  bras 

En  cet  endroit,  Schelierazade  voyant 
paroitre  le  jour ,  cessa  de  parler.  La 
nuit  suivante ,  elle  poursuivit  de  celto 
sorte  : 
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liA  confidente  de  Schemsein  ihy  r  ron- 
tinu.i  fie  racontera  Ebn  Thaher  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  à  sa  maîtresse  depuis 
son  premier  évanouissement.  «Nous 
fumes  encore  Jong-tf^mps  ,  dit-elle  ,  à 
la  faire  revenir  ,  mrs  comj)agries  et 
moi.  Elle  revint  enfin  ;  alors  je  lui 
dis  :  tf  Mtidame  ,  étes-vous  donc  ré- 
»  solue  de  vous  laisser  mourir  ,  et  rie 
»  nous  faire  mourir  nous  -  méirie.s 
r*  aVec  vous  ?  Je  vous  supplie  au  rifjm 
»  du  prince  de  Perse  ,  pour  qui  v(>iu.s 
»  avez  intérêt  de  vivre,  de  vouloir 
»  conserver  vos  jours.  De  grâce  lais- 
»  sez-vous  j)ersunder  ,  et  faitf's  lf;s  ef- 
r>  forts  que  vous  vous  devez  à  vous- 
»  même  ,  à  famour  du  princfî ,  et  ù 
»  notre  attachement  pour  vous.  »  ff  .ie 
»  vous  suis  hifîu  oliligée  ,  reprit-elle, 
/>  de  vos  soins  ,  de  votre  zèle  et  de  vo'i 
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«  conseils.  Mais  ,  hélas  ,  peuvent-ils 
•>■)  m'être  utiles  ?  Il  ne  nous  est  pas 
»  permis  de  nous  flatter  de  quelque 
»  espérance  ,  et  ce  n'est  que  dans  le 
»  tombeau  que  nous  devons  attendre 
»  la  fin  de  nos  tourmens.  »  Une  de 
mes  compagnes  voulut  la  détourner 
-de  ses  tristes  pensées  en  chantant  un 
air  sur  son  luth  5  mais  elle  lui  imposa 
silence,  et  lui  ordonna  ,  comme  à 
toutes  les  autres  ,  de  se  retirer.  Elle 
ne  retint  que  moi  pour  passer  la  nuit 
avec  elle.  Quelle  nuit ,  ô  ciel  !  Elle  la 
passa  dans  les  pleurs  et  dans  les  gé- 
missemens  •  et  nommant  sans  cesse 
le  prince  de  Perse  ,  elle  se  plaignoit 
du  sort  qui  l'avoit  destinée  au  calife 
qu'elle  ne  pouvoit  aimer  ,  et  non  pas 
à  lui  qu'elle  aimoit  éperdument. 
lie  lendemain  ,  comme  elle    n'étoit 

F  as  commodément  dans  le  salon  ,  je 
aiçlai  à  passer  dans  son  appartement, 
où  elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée ,  que 
tous  les  médecins  du  palais  vinrent  la 
voir  par  ordre  du  calife  5  et  ce  prince 
ne  fut  pas  long-temps  sans  venir  lui- 
même.  Les  remèdes  que  les  méd©-* 
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cins  ordonnèrent  à  Schemselnihar , 
firent  d'autant  moins  d'effet,  qu'ils 
ignoroient  la  cause  de  son  mal  ;  et  la 
contrainte  où  la  mettoit  la  présence 
du  calife ,  ne  faisoit  que  l'augmenter. 
Elle  a  pourtant  un  peu  reposé  cette 
nuit  5  et  d'abord  qu'elle  a  été  éveillée  , 
elle  m'a  chargée  de  vous  venir  trou- 
ver pour  apprendre  des  nouvelles  du 
prince  de  Perse.  » 

«  Jevousaidéjcà  informée  de  l'état 
où  il  est  ,  lui  dit  Ebn  Thaher  •  ainsi 
retournez  vers  votre  maîtresse ,  et  l'as- 
surez que  le  prince  de  Perse  attendoit 
de  ses  nouvelles  avec  la  même  impa- 
tience qu'elle  en  attendoit  de  lui.  Ex- 
hortez-la sur-tout  à  se  modérer  et  à 
se  vaincre ,  de  peur  qu'il  ne  lui  échap- 
pe devant  le  cahfe  quelque  parole  qui 
pourroit  nous  perdre  avec  elle.  » 
«  Pour  mioi ,  reprit  la  confidente ,  je 
vous  l'avoue ,  je  crains  tout  de  ses 
transports.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  ce  que  je  pensois  là-dessus ,  et  j@ 
suis  persuaclée  qu'elle  ne  trouvera  pas 
xnauvais  que  je  lui  parie  encore  d@ 
votre  part.  » 


ooo 

Ebn  Thaher  ,  qui  ne  faisoit  que 
d'arriver  de  chez  le  prince  de  Perse , 
ne  jugea  point  à  propos  d'y  retour- 
ner sitôt  et  de  négliger  des  affaires 
importantes  qui  lui  étoient  survenues 
en  rentrant  étiez  lui  ;  il  y  alla  seule- 
ment sur  la  fin  du  jour.  Le  prince 
étoit  seul ,  et  ne  se  portoit  pas  mieux 
que  le  malin.  «  Ebn  Tlialier  ,  lui 
dit-il  en  le  voyant  paroi tre  ,  vous 
avez ,  sans  doute  ,  beaucoup  d'amis  ; 
mais  ces  amis  ne  connoissent  pas 
ce  que  vous  valez  ,  comme  vous 
me  le  faites  connoître  par  votre 
zèle ,  par  vos  soins  et  par  les  pei- 
nes que  vous  vous  donnez  lorsqu'il 
s'agit  de  les  obliger.  Je  suis  confus  de 
tout  ce  que  vous  faites  pour  moi  avec 
tant  d'affection ,  et  je  ne  sais  com- 
ment je  pourrai  m'acquitter  envers 
vous.  «  «Prince  ,  lui  répondit  Ebn 
Thaher ,  laissons  là  ce  discours ,  je 
vous  en  supplie  :  je  suis  prêt  non- 
seulement  à  donner  un  de  mes  yeux 
pour  vous  en  conserver  un  ,  mais 
même  à  sacrifier  ma  vie  pour  la  vô- 
tre. Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  pré^^ 
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sentement.  Je  viens  vous  dire  que 
Schemselnihar  m'a  envoyé  sa  confi- 
dente pour  me  demander  de  vos  nou- 
velles ,  et  en  même  temps  pour  m' in- 
former des  siennes.  Vous  jugez  bien 
que  je  ne  lui  ai  rien  dit  qui  ne  lui  ait 
confirmé  l'excès  de  votre  amour  pour 
sa  maîtresse ,  et  la  constance  avec  la- 
quelle vous  l'aimez.  »  Ebn  Tliaher 
lui  fit  ensuite  un  détail  exact  de  tout  ce 
que  lui  avoit  dit  l'esclave  confidente. 
Le  prince  Fécouta  avec  tous  les  diffé- 
rens  mouvemens  de  crainte  ,  de  jalou- 
sie ,  de  tendresse  et  de  compassion  que 
son  discours  lui  inspira ,  faisant  sur 
chaque  chose  qu'il  entendoit ,  toutes 
les  réflexions  affligeantes  ou  conso- 
lantes dont  un  amant  aussi  passionné 
qu'il  rétoit  ,    pouvoit  être  capable. 

Leur  conversation  dura  si  long- 
temps, que  la  nuit  se  trouvant  fort 
avancée  ,  le  prince  de  Perse  obligea 
Ebn  Thaher  à  demeurer  chez  lui. 
Le  lendemain  matin  ,  comme  ce  fidè- 
le ami  s'en  retournoit  au  logis  ,  il  vit 
venir  à  lui  une  femme  qu'il  recon- 
nut pour  la  confidente  de  Schemsel- 

III.  26 
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nihar  ,  et  qui  l'ayant  abordé ,  lui  dit  : 
«  Ma  ixmîtresse  vous  salue ,  et  je  viens 
vous  prier  de  sa  part  de  rendre  cette 
lettre  au  prince  de  Perse.  «  Le  zélé 
Ebn  Tliaher  prit  la  lettre ,  et  retourna 
chez  le  prince ,  accompagné  de  l'es- 
clave confidente 

Schelierazade  cessa  de  parler  en 
cet  endroit,  à  cause  du  jour  qu'elle 
vit  paroître.  Elle  reprit  la  suite  de  son 
discours  la  nuit  suivante,  et  dit  au 
sultan  des  Indes  : 
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Sire  ,  quand  Ebn  Thaher  fut  entré 
chez  le  prince  de  Perse  avec  la  confi- 
dente de  Schemselnihar ,  il  la  pria  de 
demeurer  un  moment  dans  l'anti- 
chambre ,  et  de  l'attendre.  Dès  que  le 
prince  l'aperçut,  il  lui  demanda  avec 
empressement,  quelle  nouvelle  il  avoit 
à  lui  annoncer.  «La  meilleure  que 
vous  puissiez  apprendre ,  lui  répon- 
dit Ebn  Thaher  :  on  vous  aime  aussi 
chèrement  c[ue  vous  aimez.  La  confi- 
dente de  Schemselnihar  est  dans  votre 
antichambre,  elle  vous  apporte  une 
lettre  de  la  part  de  sa  maîtresse  ;  elle 
n'attend  que  vos  ordres  pour  entrer.  » 
«  Qu'elle  entre  ,  s'écria  le  prince  avec 
un  transport  de  joie  !  »  En  disant  cela , 
il  se  mit  sur  son  séant  pour  la  rece- 
voir. 

Comme  les  gens  du  prince  étoient 
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sortis  de  la  chambre  d'abord  qu'ils 
avoient  vu  Ebn  Thaher,  afin  de  le 
laisser  seul  avec  leur  maître ,  Ebn 
Thaher  alla  ouvrir  la  porte  lui-même, 
et  fit  entrer  la  confidente.  Le  prince 
la  reconnut  et  la  reçut  d'une  manière 
fort  obligeanle.  «  Seigneur,  lui  dit-elle, 
je  sais  tous  les  maux  que  vous  avez 
soufferts  depuis  que  j'eus  l'honneur 
de  vous  conduire  au  bateau  qui  vous 
attendoit  pour  vous  ramener  ;  mais 
j'espère  que  la  lettre  que  je  vous  ap- 
porte ,  contribuera  à  votre  guérison.  » 
A  ces  mots  ,  elle  lui  présenta  la  let- 
tre. Il  la  prit  ;  et  après  l'avoir  baisée 
plusieurs  fois ,  il  l'ouvrit ,  et  lut  les 
paroles  suivantes  : 

L  ET  T  flE 

DE  SCHEMSELNIHAR    AU    PEINCE   DE 
PERSE  ALI   EBN  BECAR. 

«  La  personne  qui  vous  rendra  cette 
»>  lettre ,  vous  dira  de  mes  nouvelles 
»  mieux  que  moi-même  ,  car  je  ne 
»  meconuois  plus  depuis  que  j'ai  cessé 
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»  de  vous  voir.  Privée  de  votre  pré- 
»  sence ,  je  cherche  à  me  tromper  en 
j)  vous  entretenant  par  ces  lignes  mal 
5)  formées ,  avec  le  même  plaisir  que  si 
»  j'avois  le  bonheur  de  vous  parler. 

»  On  dit  que  la  patience  est  un  re- 
5)  mède  à  tous  les  maux,  et  toutefois 
»  elle  aigrit  les  miens  au  lieu  de  les 
»  soulager.  Quoique  votre  portrait  soit 
»  profondément  gravé  dans  mon  cœur, 
3)  mes  jeux  souhaitent  d'en  revoir  in- 
5>  cessamment  l'original,  et  ils  per- 
»  dront  toute  leur  lumière ,  s'il  faut 
»  qu'ils  en  soient  encore  long-temps 
3)  privés.  Puis-je  mie  flatter  que  les 
3)  vôtres  aient  la  même  impatience  de 
3)  me  voir?  Oui,  je  le  puis:  ils  me 
»  l'ont  fait  assez  connoître  par  leurs 
5)  tendres  regards.  Que  Schemselnihar 
y>  seroit  heureuse ,  et  que  vous  seriez 
3)  heureux ,  prince ,  si  mes  désirs ,  qui 
3)  sont  conformes  aux  vôtres,  n'étoient 
35  pas  traversés  par  des  obstacles  insur- 
»  montables  !  Ces  obstacles  m'affligent 
35  d'autant  plus  vivement ,  qu'ils  vous 
»  affligent  vous-même. 

3)  Ces   senlimcns   que  mes  doigts 
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5)  tracent,  et  que  j'exprime  avec  un 
»  plaisir  incroyable,  en  les  répétant 
3)  plusieurs  fois ,  partent  du  plus  pro- 
»  tond  de  mon  cœur ,  et  de  la  blessure 
»  incurable  que  vous  j  avez  faite,  bles- 

2)  sure  que  je  bénis  mille  fois ,  malgré 
î)  le  cruel  ennui  que  je  souffre  de 
»  votre  absence.  Je  compterois  pour 
»  rien  tout  ce  qui  s'oppose  à  nos 
?)  amours  ,    s'il     m'étoit     seulement 

3)  permis  de  vous  voir  quelquefois 
5)  en  liberté  :  je  vous  posséderois 
5)  alors  ;  que  pourrois-je  souhaiter  de 


us 


V 


»  pi 

»  ]Ne  vous  imaginez  pas  c[ue  mes 
5)  paroles  disent  plus  que  je  ne  pense. 
»  Hélas ,  de  quelques  expressions  que 
»  je  puisse  me  servir,  je  sens  bien  que 
»  je  pense  plus  de  choses  c[ue  je  ne 
»  vous  en  dis  !  Mes  jeux  cjui  sont 
»  dans  une  veille  continuelle  et  qui 
»  versent  incessamment  des  pleurs 
»  en  attendant  q^u'ils  vous  revoient, 
«  mon  cœur  affligé  qui  ne  désire  que 
3)  vous  seul ,  les  soupirs  c[ui  m'échap- 
V  pent  toutes  les  fois  que  je  pense  à 
»  vous,  c'est-à-dire,  à  tout  moment. 


CONTES     AHABES.        OOJ 

»  mon  imagination  qui  ne  me  repré- 
•»  sente  plus  d'autre  objet  que  mon 
»  cher  prince  ,  les  plaintes  que  je 
»  fais  au  ciel  de  la  rigueur  de  ma  des- 
»  tinee  ,  enfin  ma  tristesse  ,  mes  in- 
»  quiétudes ,  mes  tourmens  qui  ne  me 
»  donnent  aucun  relâche  depuis  que 
»  je  vous  ai  perdu  de  vue,  sontgarans 
»  de  ce  que  je  vous  écris. 

»  Ne  suis-je  pas  bien  malheureuse 
»  d'être  née  pour  aimer ,  sans  espé- 
»  rance  de  jouir  de  ce  que  j'aime? 
»  Cette  pensée  désolante  m'accable  à 
»  un  pomt,  que  j'en  mourrois,  si  je 
»  n'étois  pas  persuadée  que  vous  m'ai- 
»  mez.  Mais  une  si  douce  consolation 
»  balance  mon  désespoir  et  m'attache 
y>  à  la  vie.  Mandez-moi  que  vous  m'ai- 
»  mez  toujours  :  je  garderai  votre  lettre 
»  précieusement  ;  je  la  lirai  mille  fois 
»  le  jour  ;  je  souffrirai  mes  maux  avec 
5)  moins  d'impatience.  Je  souhaite 
5)  que  le  ciel  cesse  d'être  irrité  contre 
55  nous ,  et  nous  fasse  trouver  l'occa- 
»  sion  de  nous  dire  sans  contrainte 
5)  que  nous  nous  aimons  ,  et  que  nous 
i)  ne  cesserons  jamais  de  nous  aimer. 
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35  Adieu.  Je  salue  Ebn  Thalier,  à 
»  qui  nous  avons  tant  d'obligations 
»  l'un  et  l'autre.  » 
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J_i  E  prince  de  Perse  ne  se  contenta 

Î)as  d'avoir  lu  une  fois  cette  lettre  ;  il 
ni  sembla  cjii'il  l'avoit  lue  avec  trop 
peu  d'attention.  Il  la  relut  plus  lente- 
ment ;  et  en  lisant ,  tantôt  il  poussoit 
de  tristes  soupirs  ,  tantôt  ilv^ersoit  des 
larmes ,  et  tantôt  il  faisoit  éclater  des 
transports  de  joie  et  de  tendresse ,  se- 
lon qu'il  étoit  touché  de  ce  qu'il  lisoit. 
Enfin  il  ne  se  lassoit  point  de  parcou- 
rir des  yeux  des  caractères  tracés  par 
une  SI  cnere  main  •  et  il  se  preparoit 
à  les  lire  pour  la  troisième  fois  ,  lors- 
qu'Ebn  Tliaher  lui  représenta  que  la 
confidente  navoitpas  de  temps  à  per- 
dre ,  et  qu'il  devoit  songer  à  faire  ré- 
ponse. «  Hélas  ,  s'écria  le  prince , 
comment  voulez-vous  que  je  fasse  ré- 
ponse à  une  lettre  si  obligeante  ?  En 
quels  termes  m'exprimerai-je  dans  le 
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trouble  où  je  suis?  J'ai  l'esprit  agité 
de  mille  pensées  cruelles ,  et  mes  sen- 
timens  se  détruisent  au  moment  que 
je  les  ai  conçus ,  pour  faire  place  à 
d'autres.  Pendant  que  mon  corps  se 
ressent  des  impressions  de  mon  ame , 
comment  pourrai-je  tenir  le  papier 
et  conduire  la  canne  (i)  pour  former 
les  lettres?» 

En  parlant  ainsi ,  il  tira  d'un  petit 
bureau  qu'il  avoit  près  de  lui ,  du  pa- 
pier ,  une  canne  taillée ,  et  un  cor- 
net où  il  y  avoit  de  l'encre.  .  .  . 

Scheherazade  apercevant  le  jour  en 
cet  endroit ,  interrompit  sa  narration. 
Elle  en  reprit  la  suite  le  lendemain , 
et  dit  à  Schahriar  : 


(i)  Les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turcs, 
quand  ils  ccrivent  ,  tiennent  le  papier  de  la 
main  gauche  ,  appuyé  ordinairement  sur  le 
genou,  et  écrivent  de  la  main  droite  avec  une 
petite  canne  taillée  et  fendue  comme  nos  plu^- 
ynes.  CeKe  sorte  de  canne  est  creuse  ,  et  resr- 
semhle  î\  nos  roseaux  ,  mais  elle  a  plus  de  cou- 
«istance. 
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Sire  ,  le  prince  de  Perse ,  avant  que 
d  écrire ,  donna  la  lettre  de  Schem- 
selnîhar  à  Ebn  Thaher ,  et  le  pria  de 
la  tenir  ouverte  pendant  qu'il  écriroit , 
afin  qu'en  jetant  les  yeux  dessus  ,  il 
vit  mieux  ce  c^u'il  y  devoit  répondre. 
Il  commença  d'écrire  ;  mais  les  lar- 
mes qui  lui  tomboient  des  yeux  sur 
son  papier ,  l'obligèrent  plusieurs  fois 
de  s'arrêter  pour  les  laisser  couler  li- 
brement. Il  acheva  enfin  sa  lettre ,  et 
la  donnant  à  Ebn  Thaher  :  «  Lisez- 
la  ,  je  vous  prie ,  lui  dit-il ,  et  me  fai- 
tes la  grâce  de  voir  si  le  désordre  où 
est  mon  esprit,  m'a  permis  de  faire 
une  réponse  convenable.  »  Ebn  Tha- 
lier  la  prit ,  et  lut  ce  qui  suit  : 
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RÉPONSE 

I 

DU  PRINCE   DE  PERSE   A  LA     LETTRS 
DE  SCHEMSELNIHAR. 

«  J'étois  plongé  dans  une  affliction 
»  mortelle  lorsqu'on  m'a  rendu  votre 
»  lettre.  A  la  voir  seulement,  j'ai  été 
y)  transporté  d'une  joie  que  je  ne  puis 
»  vous  exprimer  ;  et  à  la  vue  des  ca- 
»  ractères  tracés  par  votre  belle  main , 
»  mes  yeux  ont  reçu  une  nouvelle  lu- 
»  mière  ,  plus  vive  que  celle  qu'ils 
»  avoient  perdue,  lorsque  les  vôtres 
»  se  fermèrent  subitement  aux  pieds 
»  de  mon  rival.  Les  paroles  que  con- 
»  tient  cette  obligeante  lettre  ,  sont  au- 
»  tant  de  rayons  lumineux  qui  ont 
»  dissipé  les  ténèbres  dont  mon  ame 
»  étoit  obscurcie.  Elles  m'apprennent 
53  combien  vous  souifrez  pour  l'amour 
»  de  moi ,  et  me  font  connoître  aussi 
»  que  vous  n'ignorez  pas  que  je  souf- 
»  fre  pour  vous ,  et  par-là  ,  elles  me 
»  consolent  dans  mes  maux.  D  un  cô- 
ï)  té,  elles  me  font  verser  des  larmes 
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y)  abondamment ,  et  de  l'autre  ,  elles 
»  embrasent  mon  cœur  d'un  feu  qui 
«  le  soutient ,  et  m'empêchent  d'expi- 
»  rer  de  douleur.  Je  n'ai  pas  eu  un 
«  moment  de  repos  depuis  notre  cruel- 
»  le  séparation.  Votre  lettre  seule  ap- 
»  porta  quelc[ue  soulagement  à  mes 
»  peines.  J'ai  gardé  un  morne  silence 
»  jusqu'au  moment  que  je  l'ai  reçue  : 
»  elle  m'a  redonné  la  parole.  J'étois 
»  enseveli  dans  une  mélancolie  pro- 
»  fonde ,  elle  m'a  inspiré  une  joie  qui 
y>  a  d'abord  éclaté  dans  mes  jeux  et 
y>  sur  mon  visage.  Mais  ma  surprise 
»  de  recevoir  une  faveur  que  je  n'ai 
»  point  encore  méritée  ,  a  été.sigran- 
»  de,  que  je  ne  savois  par  où  com- 
5)  raiencer  pour  vous  en  marquer  ma 
»  reconnoissance.  Enfin ,  après  l'avoir 
»  baisée  plusieurs  fois  ,  comme  un  ga- 
>i  ge  précieux  de  vos  bontés ,  je  l'ai  lue 
»  et  relue ,  et  suis  demeuré  confus  de 
w  l'excès  de  mon  bonheur.  Vousvou- 
j)  lez  que  je  vous  mande  que  je  vous 
»  aimetoujours.  Ah,  quand  je  ne  vous 
«  aurois  pas  aimée  aussi  parfaitement 
»  que  je  vous  aime  ,  je  ne  pourrois 
III.  27 
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»  in'empêcher  de  vous  adorer  après 
î)  toutes  les  marques  que  vous  me 
»  donnez  d'un  amour  si  peu  commun  ! 
»  Oui ,  je  vous  aime ,  ma  chère  ame , 
»  et  ferai  gloire  de  brûler  toute  ma 
«  vie  du  beau  feu  que  vous  avez  allu- 
«  me  dans  mon  cœur.  Je  ne  me  plain- 
«  drai  jamais  de  la  vive  ardeur  dont 
»  je  sens  qu'il  me  consume  3  et  quel- 
»  que  rigoureux  que  soient  les  maux 
«  que  votre  absence  me  cause  ,  je  les 
»  supporterai  constamment ,  dans  l'es- 
»  pérance  de  vous  voir  un  jour.  Plût  à 
»  Dieu  que  ce  fût  dès  aujourd'hui  , 
»  et  qu'au  lieu  de  vous  envoyer  ma 
»  lettre  ,  il  me  fût  permis  d'aller  vous 
»  assurer  que  je  meurs  d'amour  pour 
«  vous  !  Mes  larmes  m'empêchent  de 
»  vous  en  dire  davantage.  Adieu.  » 

Ebn  Thaher  ne  put  lire  ces  der- 
nières lignes  sans  pleurer  lui-même. 
Il  remit  la  lettre  entre  les  mains  du 
prince  de  Perse  ,  en  l'assurant  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  corriger.  Le  prince 
la  ferma ,  et  quand  il  l'eut  cachetée  : 
«  Je  vous  prie  de  vous  approcher  , 
dit-il  à  la  confidente  de  Schem^elni-* 
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har  qui  étoit  un  peu  éloignée  de  lui  : 
voici  la  réponse  que  je  fais  à  la  lettre 
de  votre  chère  maitresse.  Je  vous  con- 
jure de  la  lui  porter,  et  de  la  saluer 
de  ma  part.  »  L'esclave  confidente 
prit  la  lettre,  et  se  retira  avec  Ebn 

Thaher 

En  achevant  ces  mots ,  la  sultane 
des  Indes  voyant  paroi  Ire  le  jour,  se 
tut  ;  et  la  nuit  suivante ,  elle  continue», 
de  cette  manière  : 
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Il  B  N  Thalier ,  après  avoir  marché 
quelque  temps  avec  l'esclave  confi- 
dente ,  la  quitta ,  et  retourna  dans  sa 
maison  ,  ou  il  se  mit  à  rêver  profon- 
dément à  l'intrigue  amoureuse  dans 
laquelle  il  se  trouvoit  malheureuse- 
ment engagé.  Il  se  représenta  que  le 
prince  de  Perse  et  Schemselnihar  , 
malgré  l'intérêt  qu'ils  avoient  de  ca- 
cher leur  intelligence,  se  ménageoient 
avec  si  peu  de  discrétion  ,  qu'elle 
pourroit  bien  n'être  pas  long-temps 
secrète.  Il  tira  de  là  toutes  les  con- 
séquences qu'un  homme  de  bon  sens 
en  devoit  tirer.  «  Si  Schemselnihar  , 
se  disoit-il  à  lui-même,  étoit  une  dame 
du  commun  ,  je  conlribuerois  de  tout 
mon  pouvoir  à  rendre  heureux  son 
amant  et  elle  ;  mais  c'est  la  favorite  du 
calife  ,  et  il  n'j  a  personne  qui  puisse 
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impunément  entreprendre  de  plaire 
à  ce  qu'il  aime.  Sa  colère  tombera 
d'abord  sur  Schemseînihar  ;  il  en  coû- 
tera la  vie  au  prince  de  Perse,  et  je 
serai  enveloppé  dans  son  malheur. 
Cependant  j'ai  mon  honneur  ,  mon 
repos ,  ma  famille  et  mon  bien  à  con- 
server ',  il  fout  donc  ,  pendant  que  je 
le  puis,  me  délivrer  d'un  si  grand 
péril.  » 

Il  fut  occupé  de  ces  pensées  du- 
rant tout  ce  jour-là.  Le  lendemain 
matin  ,  il  alla  chez  le  prince  de  Perse 
dans  le  dessein  de  faire  un  dernier 
effort  pour  l'obliger  à  vaincre  sa  pas- 
sion. Effectivement,  il  lui  représenta 
ce  qu'il  lui  avoit  déjà  inutilement  re- 
présenté ,  qu'il  feroit  beaucoup  mieux 
d'emplojer  tout  son  coiu-age  à  dé- 
truire le  penchant  qu'il  avoit  pour 
Schemseînihar  ,.  que  de  s'y  laisser 
entraîner  -,  que  ce  penchant  étoit  d'au- 
tant plus  dangereux ,  que  son  rival 
étoit  plus  puissant.  «Enfin,  Seigneur, 
ajouta-t-il ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous 
ne  songerez  qu'à  triompher  de  votre 
amour.  Autrement ,  vous  courez  ris- 
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que  de  vous  perdre  avec  Schemseî- 
Bihar  ,  dont  la  vie  vous  doit  être  plus 
chère  que  la  vôtae.  Je  vous  donne  ce 
conseil  en  ami  •  et  quelque  jour  vous 
m'en  remercierez.  » 

Le  prince  écouta  Ebn  Thaher  as- 
sez impatiemment.  Néanmoins  il  le 
laissa  dire  tout  ce  qu'il  voulut  ;  mais 
prenant  la  parole  à  son  tour  :  «  Ebn 
Thaher ,  lui  dit-il ,  crqjez  -  vous  que 
je  puisse  cesser  d'aimer  Schemselni- 
har ,  qui  m'aime  avec  tant  de  ten- 
dresse ?  Elle  ne  craint  pas  d'exposer 
sa  vie  pour  moi  ;  et  vous  voulez  que 
le  soin  de  conserver  la  miienne  soit 
capable  dem'occuper?  'Non  ,  quelque 
malheur  qui  puisse  m'arriver ,  je 
veux  aimer  Schemselnihar  jusqu'au 
dernier  soupir.  » 

Ebn  Thaher ,  choqué  de  l'opiniâ-^ 
trelé  du  prince  de  Perse  ,  le  quitta 
assez  brusquement ,  et  se  retira  chez 
lui ,  où  ,  rappelant  dans  son  esprit  ses 
réflexions  du  jour  précédent ,  il  se 
mit  à  songer  fort  sérieusement  au 
parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Pendant 
te  temps-là,  un  joaillier  de  iies  intimes. 
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amis  le  vint  voir.  Ce  joaillier  s'étoit 
aperçu  que  la  confidente  de  Sclieni- 
seiniiiar  alioit  cliez  Ebn  Thalier  jdIus 
souvent  qu'à  l'ordinaire ,  et  qu'Ebn 
Thaher  étoit  presque  toujours  avec 
le  prince  de  Perse ,  dont  la  maladie 
étoit  sue  de  tout  le  monde ,  sans  tou 
lefois  qu'on  en  connût  la  cause  ;  tout 
cela  lui  avoit  donné  des  soupçons. 
Comme  Ebn  Thaher  lui  parut  rêver, 
il  jugea  bien  que  quelqu'afFaire  im- 
portante l'embarrassoit  ;  et  croyant 
être  au  fait ,  il  lui  demanda  ce  que 
vculoit  l'esclave  confidente  de  Scheni- 
selmhar.  Ebn  Thaher  demeura  un 
peu  interdit  k  cette  demande ,  et 
voulut  dissimuler  en  lui  disant  que 
c'étoit  pour  une  bagatelle  qu'elle  ve- 
noit  si  souvent  chez  lui.  «  Vous  ne 
me  parlez  pas  sincèrement,  lui  ré- 
jjliqua  le  joaillier  ,  et  vous  m'allez 
persuader  par  votre  dissimulation  , 
que  celte  bagatelle  est  une  affaire 
]5lus  importante  que  je  ne  l'ai  cru 
d'abord.  » 

Ebn  Thaher  ,  voyant  que  son  ami 
le  pressoit  si  fort ,  lui  dit  :   «  Il  est 
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vrai  que  cette  affaire  est  de  la  der- 
nière conséquence.  J'avois  résolu  de 
la  tenir  secrète  ;  mais  comme  je  sais 
l'intérêt  que  vous  prenez  a  tout  ce 
qui  me  regarde  ,  j'aime  mieux  vous 
en  faire  confidence,  que  de  vous 
laisser  penser  là-dessus  ce  qui  n'est 

Î)as.  Je  ne  vous  recommande  point 
e  secret  :  vous  connoîtrez  par  ce  que 
je  vais  vous  dire  ,  combien  il  est  im- 
portant de  le  garder.  »  Après  ce 
préambule  ,  il  lui  raconta  les  amours 
de  Schemselnihar  et  du  prince  de 
Perse.  «  Vous  savez  ,  ajouta-t-il  en- 
suite ,  en  quelle  considération  je  suis 
à  la  cour  et  dans  la  ville  auprès  des 

Î)lus  grands  seigneurs  et  des  dames 
es  plus  qualifiées.  Quelle  honte  pour 
moi  si  ces  téméraires  amours  venoient 
à  être  découvertes  !  Mais  que  dis-je  ? 
Ne  serions-nous  pas  perdus  ,  toute  ma 
famille  et  moi  ?  Voilà  ce  qui  m'em- 
barrasse le  plus  -y  mais  je  viens  de 
prendre  mon  parti.  Il  m'est  dû,  et  je 
Qois  ;  je  vais  travailler  incessamment  à 
satisfaire  mes  créanciers  et  à  recou- 
vrer mes  dettes  3  et  après  que  j'aurai 
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mis  tout  mon  bien  en  sûreté  ,  je  me 
retirerai  à  Balsora  ,  où  je  demeurerai 
jusqu'à  ce  que  la  tempête  que  je  pré- 
vois ,  soit  passée.  L'amitié  que  j'ai 
pour  Schernselniliar  et  pour  le  prince 
de  Perse,  me  rend  très-sensible  au 
mal  ciui  peut  leur  arriver  ;  je  prie 
Dieu  de  leur  faire  connoitre  le  danger 
où  ils  s'exposent ,  et  de  les  conserver  ; 
mais  si  leur  mauvaise  destinée  veut 
que  leurs  amours  aillent  à  la  connois- 
sance  du  calife,  je  serai  au  moins  à 
couvert  de  son  ressentiment -"car  je 
ne  les  crois  pas  assez  méchans  pour 
vouloir  m'envelopper  dans  leur  mal- 
heur. Leur  ingratitude  seroit  extrême 
si  cela  arrivoit  :  ce  seroit  mal  pajer 
les  services  que  je  leur  ai  rendus,  et 
les  bons  conseils  que  je  leur  ai  don- 
nés, particulièrement  au  prince  de 
Perse  ,  qui  pourroit  se  tirer  encore 
du  précipice ,  lui  et  sa  maîtresse  ,  s'il 
le  vouloit.  Il  lui  est  aisé  de  sortir  de 
Bagdad  comme  moi ,  et  l'absencie  le 
dégageroit  insensiblement  d'une  pas- 
sion qui  ne  fera  qu'augmenter  tant 
qu'il  s'obstmera  à  y  demeurer.  » 
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Le  joaillier  entendit  avec  une  ex- 
trême surprise  le  récit  cfue  lui  fît  Ebn 
Tlialier.  «  Ce  c^ne  vous  venez  de  me 
raconter  ,  lui  dit-il ,  est  d'une  si  gran- 
de importance,  que  je  ne  puis  com- 
prendre comment  Scliemselnihar  et 
le  prince  de  Perse  ont  été  capables 
de  s'abandonner  à  un  amour  si  vio- 
lent. Quelque  penchant  qui  les  en- 
traîne l'un  vers  l'autre ,  au  lieu  d'y  cé- 
der lâchement ,  ils  dévoient  y  résis- 
ter et  faire  un  meilleur  usage  de 
leur  raison,  Ont-ils  pu  s'étourdir  sur 
les  suites  fâcheuses  de  leur  intelligen- 
ce? Que  leur  aveuglement  est  déplo- 
rable! J'en  vois  comme  vous  toutes  les 
conséquences.  Mais  vous  êtes  sage  et 
prudent ,  et  j'approuve  la  résolution 
que  vous  avez  formée  5  c'est  par-là 
î^eulement  que  vous  pouvez  vous  dé-^ 
rober  aux  événemens  funestes  que 
x^ous  avez  à  craindre.  »  Après  cet  en- 
tretien ,  le   joaillier  se  leva  ,  et  prit 

congé  d'Ebn  Thaher 

«  Sire ,  dit  en  cet  endroit  Schehe- 
razade  ,  le  jour  que  je  vois  paroître  , 
îii'empêche  d'entretenir  votre  Majesté 
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plus  long-temps.  «  Elle  se  tut ,  et  le 
fendemain ,  elle  reprit  son  discoiir.^ 
dans  ces  termes  : 
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CXCIX'    NUIT. 


A-VANT  que  le  joaillier  se  retirât, 
Ebn  Tlianer  ne  manqua  pas  de  le 
conjurer  par  ramitié  qui  les  unissoit 
tous  deux ,  de  ne  rien  dire  à  person- 
ne de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  appris. 
«  Avez  Tesprit  en  repos ,  lui  dit  le 
joaillier ,  je  vous  garderai  le  secret  au 
péril  de  ma  vie.  » 

Deux  jours  après  cette  conversa- 
lion,  le  joaillier  passa  devant  la  bou- 
tique d'Ebn  Tlianer ,  et  voyant  qu'el- 
le étoit  fermée ,  il  ne  douta  pas  qu'il 
n'eût  exécuté  le  dessein  dont  il  lui 
avoit  parlé.  Pour  en  être  sûr ,  il  de- 
manda à  un  voisin  s'il  savoit  pour- 
quoi elle  n'étoit  pas  ouverte.  Le  voi- 
sin lui  répondit  qu'il  ne  savoit  autre 
chose ,  sinon  qu'Ebn  Thaher  étoit  allé 
faire  un  voyage.  Il  n'eut  pas  besoin 
d'en  dire  davantage ,  et  il  songea  d'à- 
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bord  au  prince  de  Perse.  «  Malheu- 
reux prince  ,  dit-il  en  lui  -  même  , 
quel  chagrin  n'aurez-vous  pas  cruand 
vous  apprendrez  cette  nouvelle  ?  Par 
quelle  entremise  entretiendrez-vous 
le  commerce  que  vous  avez  avec 
Schemselniliar  ?  Je  crains  que  vous 
n'en  mouriez  de  désespoir.  J'ai  com- 
passion de  vous  j  il  faut  que  je  vous 
dédommage  de  la  perte  que  vous  avez 
faite  d'un  confident  trop  timide.  » 

L'affaire  c[ui  l'avoit  obligé  de  sor- 
tir ,  n'étoit  pas  de  grande  conséquence^ 
il  la  négligea ,  et  quoiqu'il  ne  connût 
le  prince  de  Perse  que  pour  lui  avoir 
vendu  quelques  pierreries ,  il  ne  laissa 
pas  d'aller  chez  lui.  Il  s'adressa  à  un 
de  ses  gens ,  et  le  pria  de  vouloir  bien 
dire  à  son  maître  cju'il  souhaitoit  de 
l'entretenir  d'une  affaire  très-impor- 
tante. Le  domestique  revint  bientôt 
trouver  le  joaillier,  et  l'introduisit  dans 
la  chambre  du  prince  qui  étoit  à  demi 
couché  sur  le  sofa  ,  la  tête  sur  le 
coussin.  Comme  il  se  souvint  de  l'a- 
v^oir  vu ,  il  se  leva  pour  le  recevoir , 
lui  dit  qu'il  étoit  le  bien-venu  ;  et  après 
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l'avoir  prié  de  s'asseoir ,  il  lui  demanda 
s'il  y  avoit  quelque  chose  en  quoi  il 

Î)ût  lui  rendre  service ,  ou  s'il  venoit 
ui  annoncer  quelque  nouvelle  qui  le 
regardât  lui-même.  «Prince,  lui  ré- 
pondit le  joaillier,  quoique  je  n'aj^e 
pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous 
particulièrement,  le  de^ir  de  vous  mar- 
quer mon  zèle ,  m'a  fait  prendre  la 
liberté  de  venir  chez  vous  pour  vous 
faire  part  d'une  nouvelle  qui  vous 
touche  ',  j'espère  que  vous  me  pardon- 
nerez ma  hardiesse  en  faveur  de  ma 
bonne  intention.  » 

Après  ce  début  ,1e  joaillier  entra  en 
matière ,  et  poursuivit  ainsi  :  «  Prince, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  dire,  qu'il 
y  a  long-temps  que  la  conformité  d'hu- 
meur ,  et  quelques  affaires  que  nous 
avons  eues  ensemble ,  nous  ont  liés 
d'une  étroite  amitié  ,  Ebn  Thaher 
et  moi.  Je  sais  qu'il  est  connu  de 
vous  ,  et  qu'il  s'est  emploj^é  jusqu'à 
présent  à  vous  obliger  en  tout  ce  qu'il 
a  pu  ;  j'ai  appris  cela  de  lui-même  , 
car  il  n'a  rien  eu  de  caché  pour  moi, 
ni  moi  pour  lui.  Je  viens  de  passer 
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devant  sa  boutique,  que  j'ai  été  assez 
surpris  de  voir  fermée.  Je  me  suis 
adressé  à  un  de  ses  voisins  pour  lui 
en  demander  la  raison  ,  et  il  m'a  ré- 
pondu qu'ily  avoit  deux  jours  qu'Ebii 
Tliaher  avoit  pris  congé  de  lui  et  des 
autres  voisins,  en  leur  offrant  ses  ser- 
vices pour  Balsora  ,  où  il  alloit ,  di- 
soit-il,  pour  une  afifaire  de  grande 
importance.  Je  n'ai  pas  été  satisfait 
de  cette  réponse  ;  et  l'intérêt  que 
je  prends  à  ce  qui  le  regarde ,  m'a  dé- 
terminé à  venir  vous  demander  si 
vous  ne  savez  rien  de  particulier  tou- 
chant un  départ  si  précipité.  » 

A  ce  discours  ,  que  le  joaillier 
avoit  accommodé  au  sujet  pour  mieux 
parvenir  à  son  dessein ,  le  prince  de 
Perse  changea  de  couleur  ,  et  re- 
garda le  joaillier  d'un  air  qui  lui  fit 
connoître  combien  il  étoit  affligé  de 
cette  nouvelle.  «  Ce  que  vous  m'ap- 
prenez ,  lui  dit-il,  me  surprend-  ii 
nepouvoitm'arriver  un  malheur  plus 
mortifiant.  Oui,  s'é^ria-t-il  les  larmes 
aux  jeux ,  c'est  fait  de  moi ,  si  ce  que 
vous  me  dites    est    véritable!  Ebn 
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Thaher ,  qui  étoit  toute  ma  consola- 
tion ,  en  qui  je  mettois  toute  mou 
espérance  ,  m'abandonne  !  Il  np  faut 
plus  que  je  songe  à  vivre  après  un 
coup  si  cruel .  » 

Le  joaillier  n'eut  pas  besoin  d'en 
entendre  davantage  pour  être  pleine- 
ment convaincu  delà  violente  passion 
du  prince  de  Perse,  dont  Ebn  Tha- 
her l'avoit  entretenu.  La  simple  ami- 
tié ne  parle  pas  ce  langage  ;  il  n'y  a 
que  l'amour  qui  soit  capable  de  pro- 
duire des  sentimens  si  vifs. 

Le  prince  demeura  quelques  mo- 
mens  enseveli  dans  les  pensées  les 
plus  tristes.  Il  leva  enfin  la  têle,  et 
s'adressant  à  un  de  ses  gens  :  «  Allez , 
lui  dit-il,  jusques  chez  Ebn  Thaher, 
parlez  à  quelqu'un  de  ses  domesti- 
ques, et  S3chez  s'il  est  vrai  qu'il  soit 
parti  pour  Baisora.  Courez,  et  reve- 
nez promptement  me  dire  ce  que 
vous  aurez  appris.  >■>  En  attendant  le 
retour  du  domestique  ,  le  joaillier 
tâcha  d'entretenir  le  prince  de  choses 
indifférentes  ;  mais  le  prince  ne  hii 
donna  presque  pas  d'attention  :  il  étoit 
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la  proie  d'une  inquiétude  mortelle. 
Tantôt  il  ne  pouvoit  se  persuader 
qu'Ebn  Thaher  fût  parti ,  et  tantôt  il 
n'en  doutoit  pas ,  quand  il  faisoit  ré- 
flexion au  discours  que  ce  confident 
lui  avoit  tenu  la  dernière  fois  qu'il 
Tétoit  venu  voir,  et  à  l'air  brusque 
dont  il  i'avoit  quitté. 

Enfin  le  domestique  du  prince  ar- 
riva, et  rapporta  qu'il  avoit  parlé  à. 
un  des  gens  d'Ebn  Thaher ,  qui 
I'avoit  assuré  qu'il  n'étoit  plus  à  Bag- 
dad ,  qu'il  étoit  parti  depuis  deux 
jours  pour  Balsora.  «  Comme  je  sor- 
tois  de  la  maison  d'Ebn  Thaher , 
ajouta  le  domestique  ,  une  esclave 
bien  mise  est  venue  m'aborder*  et 
après  m'a  voir  demandé  si  je  n'avois 
pas  l'honneur  devons  appartenir,  elle 
m'a  dit  qu'elle  avoit  à  vous  parler ,  et 
m'a  prié  en  même  temps  de  v^ouloir 
bien  qu'elle  vint  avec  moi.  Elle  est 
dans  l'antichambre,  et  je  crois  qu'elle 
a  une  lettre  à  vous  rendre  de  la  part 
de  quelque  personne  de  considéra- 
tion. ))  Le  prince  commanda  aussitôt 
cpi'on  la  fit  entrer  5  il  ne  douta  pas 


550    LES    MILLE  ET  UNE   NUITS , 

que  ce  ne  fût  Fesclave  confidente  de 
Scliemselnihar ,  comme  en  effet  c'étoit 
elle.  Le  joaillier  la  reconnut  pour 
l'avoir  vue  c[uelcjuefois  chez  Ebn  Tlia- 
her ,  qui  lui  avoit  appris  qui  elle  étoit. 
Elle  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propos 
pour  empê.her  le  prince  de  se  déses- 
pérer. Elle  le  salua 

«  Mais  ,  Sire ,  dit  Schelierazade  en 
cet  endroit  ,  je  m'aperçois  qu'il  est 
jour.  »  Elle  se  tut ,  et  la  nuit  suivante 
elle  poursuivit  de  cette  manière  : 
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ce    NUIT. 


JLe  prince  de  Perse  rendit  le  salut  à 
la  confidente  de  Schemseinihar.  Le 
joaillier  s'étoit  levé  dès  c[u'il  l'avoit 
vue  paroi tre ,  et  s'étoit  retiré  à  l'écart 
pour  leur  laisser  la  liberté  de  se  parler. 
La  confîdeiite  ,  après  sétre  entrete- 
nue quelque  temps  avec  le  prince , 
prit  congé  de  lui ,  et  sortit.  Elle  le 
laissa  tout  autre  qu'il  étoit  aupara- 
vant. Ses  jeux  parurent  plus  brillans , 
et  son  visage  plus  gai;  ce  qui  fit  ju- 
ger au  joaillier  que  la  bonne  esclave 
venoit  de  dire  des  choses  favorablea^ 
pour  son  amour. 

Le  joaillier  ayant  repris  sa  place 
auprès  du  prince  ,  lui  dit  en  souriant: 
«  A  ce  que  je  vois ,  prince ,  vous 
avez  des  affaires  importantes  au  palais 
du  calife.  »  Le  prince  de  Perse  fort 
étonné  et  alarmé  de  ce  discours ,  ré- 
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pondit  au  joaillier  :  «  Sur  quoi  jugez- 
vous  que  j'aie  des  afïliires  au  palais  du 
calife  ?  »  «  J'en  Juge ,  repartit  le  joail- 
lier ,  par  l'esclave  qui  vient  de  sor- 
tir. «  «  Et  à  qui  crojez-vous  qu'ap- 
partienne cette  esclave  ,  répliqua  le 
prince?»  «  A  Scliemselnihar ,  favo- 
rite du  calife ,  répondit  le  joaillier. 
Je  connois  ,  poursuivit-il ,  cette  es- 
clave ,  et  même  sa  maîtresse  ,  qui 
m'a  quelquefois  foit  l'honneur  de  ve- 
nir cirez  moi  acheter  des  pierreries. 
Je  sais  de  plus  que  Schemselnihar 
ira  rien  de  caché  pour  cette  esclave , 
que  je  vois  depuis  quelques  jours 
aller  et  venir  par  les  rues  ,  assez  em- 
barrassée à  ce  qu'il  me  semble.  Je 
m'imagine  que  c'est  pour  quelqu'af- 
faire  de  conséquence  qui  regarde  sa 
maîtresse.  » 

Ces  paroles  du  joaillier  troublè- 
rent fort  le  prince  de  Perse.  «  Il  ne 
me  parleroit  pas  dans  ces  termes , 
dit-il  en  lui-même ,  s'il  ne  soupçon- 
noit ,  ou  plutôt  s'il  ne  savoit  pas  mon 
secret.  »  Il  demeura  quelques  mo- 
mens  dans  le  silence ,  ne  sachant  quel 
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■parti  prendre.  Enfin  il  reprit  la  pa- 
role, et  dit  au  joaillier  :  «Vous  venez 
de  me  dire  des  choses  qui  me  don- 
nent lieu  de  croire  que  vous  en  sa- 
vez encore  plus  que  vous  n'en  dites. 
Il  est  important  pour  mon  repos  que 
j'en  sois  parfaitement  éclairci  :  je 
vous  conjure  de  ne  rien  dissimuler.  » 

Alors  le  joaillier  ,  qui  ne  deman- 
doit  pas  mieux ,  lui  fit  un  détail  exact 
de  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  Ebn 
Thaher.  Ainsi  il  lui  fit  connoitre 
qu'il  étoit  instruit  du  commerce  qu'il 
avoit  avec  Schemselniliar ,  et  il  n'ou- 
blia pas  de  lui  dire  qu'Ebn  Thaher 
eltravé  du  danger  ou  sa  qualité  de 
confident  le  jetoit  ,  lui  avoit  fait  part 
du  dessein  qu'il  avoit  de  se  retirer  à 
Balsora  ,  et  d'j  demeurer  j  usqu'à  ce 
que  l'orage  qu'il  redoutoit  se  fût  dis- 
sipé. «  C'est  ce  qu'il  a  exécuté  ,  ajou- 
ta le  joaillier,  et  je  suis  surpris  qu'il 
ait  pu  se  résoudre  à  vous  abandon- 
ner dans  l'état  où  il  m'a  fait  connoîlre 
que  vous  étiez.  Pour  moi ,  prince ,  je 
vous  avoue  que  j'ai  été  touché  de 
compassion  pour  vous  :  je  viens  vous 
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offrir  mes  services  5  et  si  vous  me  fai- 
tes la  grâce  de  les  agréer ,  je  m'enga- 
ge à  vous  garder  la  même  fidélité 
qu'Ebn  Thalier.  Je  vous  promets 
d'ailleurs  plus  de  fermeté  :  je  suis 
prêt  à  vous  sacrifier  mon  honneur  et 
ma  vie  -,  et  afin  que  vous  ne  doutiez 
pas  de  ma  sincérité  ,  je  jure  par  ce 
qu'il  j  a  de  plus  sacré  dans  notre  reli- 
gion ,  de  vous  garder  un  secret  invio- 
lable. Sojez  donc  persuadé  ,  prince , 
que  vous  trouverez  en  moi  l'ami  que 
vous  avez  perdu,  «  Ce  discours  ras- 
sura le  prince ,  et  le  consola  de  Téloi- 
gnement  d'Ebn  Tliaher.  «  J'ai  bien  de 
la  joie,  dit-il  au  joaillier,  d'avoir  en 
vous  de  quoi  réparer  la  perte  que  j'ai 
faite.  Je  n'ai  point  d'expressions  ca- 
pables de  vous  bien  marquer  l'obli- 
gation que  je  vous  ai.  Je  prie  Dieu 
qu'il  récompense  votre  générosité  ,  et 
3  accepte  de  bon  cœur  l'ofire  obli- 
geante que  vous  me  faites.  Croiriez- 
vous  bien  ,  continu a-t-il ,  que  la  con- 
fidente de  Scliemselnihar  vient  de  me 
parler  de  vous  ?  Elle  m'a  dit  mie  c'est 
vous  qui  avez  conseillé  à  Ebn  Tliaher 
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de  s'éloigner  de  Bagdad.  Ce  sont  les 
dernières  paroles  qu'elle  m'a  dites  en 
me  quittant ,  et  elle  m'en  a  paru  bien 
persuadée.  Mais  on  ne  vous  rend  pas 
justice:  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  se 
trompe  ,  après  tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire.  »  «  Prince ,  lui  répliqua 
Je  joaiillier ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire  un  récit  fidèle  de  la  conversa- 
tion que  j'ai  eue  avec  Ebn  Tliaher. 
Il  est  vrai  que  quand  il  m'a  déclaré 
qu'il  vouloit  se  retirer  à  Balsora  ,  je 
ne  me  suis  point  opposé  à  son  des- 
sein ,  et  que  je  lui  ai  dit  qu'il  étoit 
homme  sage  et  prudent  •  mais  cela  ne 
vous  empêche  pas  de  me  donner  vo- 
tre confiance  :  je  suis  prêt  à  vous  ren- 
dre mes  services  avec  toute  l'ardeur 
imaginable.  Si  vous  en  usez  autre- 
ment, cela  ne  m'empêchera  pas  de 
vous  garder  très-religieusement  le  se- 
cret ,  comme  je  m'y  suis  enga^ïé  par 
serment.  »  «  Je  vous  ai  déjà  dit ,  re- 
prit le  prince,  que  je  n'ajoutois  pas 
foi  aux  paroles  de  la  confidente.  C'est 
son  zèle  qui  lui  a  inspiré  ce  soupçon  , 
qui  u'a  point  de  fondement  5  et  vous 
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devez  Texcuser  de  môme  que  je  l'ex- 
cuse. » 

Ils  continuèrent  encore  quelque 
temps  leur  conversation ,  et  délibé- 
rèrent ensemble  des  moyens  les  plus 
convenables  pour  entretenir  la  corres- 
pondance du  prince  avec  Schernsel- 
iiiliar.  Ils  demeurèrent  d'accord  qu'il 
falloit  commencer  par  désabuser  la 
confidente,  qui  étoit  si  injustement 
prévenue  contre  le  joaillier.  Le  prince 
se  chargea  de  la  tirer  d'erreur  la  pre- 
mière fois  qu'il  la  reverroit ,  et  cle  la 
prier  de  s'adresser  au  joaillier  lors- 
qu'elle auroit  des  lettres  à  lui  appor- 
ter ,  ou  quelque  autre  chose  à  lui  ap- 
prendre de  la  part  de  sa  maîtresse. 
En  effet,  ils  jugèrent  qu'elle  ne  de- 
voit  point  paroi  tre  si  souvent  chez  le 
prince ,  parce  qu'elle  pourroit  par-là 
donner  lieu  de  découvrir  ce  qu'il  étoit 
si  important  de  cacher.  Enfin  le  joail- 
lier se  leva  ;  et  après  avoir  de  nouveau 
prié  le  prince  de  Perse  d'avoir  une 
entière  confiance  en  lui ,  il  se  retira... 

La  sultane  Scheherazade  cessa  de 
parler  en  cet  endroit  à  cause  du  jour 
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qui  commençoit  à  paroître.  La  nuit 
suivante  ,  elle  reprit  le  fil  de  sa  narra- 
tion, et  dit  au  sultan  des  Indes  ; 


Tir. 
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Sire,  le  joaillier  en  se  retirant  à 
sa  maison,  aperçut  devant  lui  dans 
la  rue  une  lettre  que  quelqu'un  avoit 
laissé  tomber.  Il  la  ramassa.  Comme 
elle  n'étoit  pas  cachetée ,  il  l'ouvrit,  et 
trouva  qu'elle  étoit  conçue  dans  ces 
termes  : 

LETTRE 

DE   SCHEMSELNIHAR    AU    PRINCE 

DE  Perse. 

«  Je  viens  d'apprendre  par  ma  con- 
»  fidente  une  nouvelle  qui  ne  me 
«  donne  pas  moins  d'affliction  que 
>)  vous  en  devez  avoir.  En  perdant 
»  Ebn  Thaher  ,  nous  perdons  beau- 
))  coup  à  la  vérité  j  mais  que  cela 
»  ne  vous  empêche  pas  ,  cher  prince , 


»  de  songer  à  vous  conserver.  Si  no- 
»  tre  confident  nous  abandonne  par 
3)  une  terreur  panique ,  considérons 
»  que  c'est  un  mal  que  nous  n'avons 
»  pu  éviter  :  il  faut  que  nous  nous 
5)  en  consolions.  J'avoue  qu'Ebn  Tha- 
»  lier  nous  manque  dans  le  temps 
»  que  nous  avions  le  plus  de  besoin 
»  de  son  secours  5  mais  munissons- 
»  nous  de  patience  contre  ce  coup  im- 
»  prévu ,  et  ne  laissons  pas  de  nous 
»  aimer  constamment.  Fortifiez  votre 
»  cœur  contre  cette  disgrâce  :  on  n'ob- 
»  tient  pas  sans  peine  ce  que  l'on  sou- 
»  haite.  Ne  nous  rebutons  pomt  :  es- 
5)  pérons  que  le  ciel  nous  sera  favo- 
»  rable ,  et  qu'après  tant  de  soufFran- 
»  ces  nous  verrons  l'heureux  accom- 
»  plissement  de  nos  désirs.  Adieu.  3> 

Pendant  que  le  joaillier  s'entrete- 
noit  avec  le  prince  de  Perse  ,  la  con- 
fidente avoit  eu  le  temps  de  retour- 
ner au  palais ,  et  d'annoncer  à  sa  maî- 
tresse la  fâcheuse  nouvelle  du  départ 
d'Ebn  Thaher.  Schemselnihar  avoit 
aussitôt  écrit  cette  lettre ,  et  renvojé 
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sa  confidente  sur  ses  pas  pour  la  por- 
ter au  prince  incessamment,  et  la 
confidente  l'avoit  laissé  tomber  par 
mégarde. 

Le  joaillier  fut  bien  aise  de  l'avoir 
trouvée  ;  car  elle  lui  fournissoit  un 
beau  moyen  de  se  justifier  dans  l'es- 
prit de  la  confidente ,  et  de  l'amener 
au  point  qu'il  souhaitoit.  Comme  il 
achevoit  de  la  lire ,  il  aperçut  cette 
esclave  c[ui  la  cherchoit  avec  beaucoup 
d'inquiétude ,  en  jetant  les  yeux  de 
tous  côtés.  Il  la  referma  prompte- 
iTient ,  et  la  mit  dans  son  sein  ;  mais 
l'esclave  prit  garde  à  son  action  ,  et 
courut  à  lui.  «  Seigneur  ,  lui  dit-elle , 
j'ai  laissé  tomber  la  lettre  que  vous 
teniez  tout  -  à  -  l'heure  à  la  main  5  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la 
rendre.  »  Le  joaillier  ne  fit  pas  sem- 
blant de  l'entendre  ,  et  sans  lui  ré- 
pondre continua  son  chemin  jusqu'en 
sa  maison.  Il  ne  ferma  point  la  porte 
après  lui ,  afin  que  la  confidente  qui 
le  suivoit  y  pût  entrer.  Elle  n'y  man- 
(fua  pas  ;  et  lorsqu'elle  fut  dans  sa 
cliambre  :   «  Seigneur  ,  lui  dit  -  elle , 
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VOUS  ne  pouvez  faire  aucun  usage  de 
la  lettre  que  vous  avez  trouvée,  et 
vous  ne  feriez  pas  difficulté  de  me 
la  rendre ,  si  vous  saviez  de  quelle 
part  elle  vient ,  et  à  qui  elle  est  adres- 
sée ;  d'ailleurs ,  vous  me  permettrez 
de  vous  dire  que  vous  ne  pouvez  pas 
honnêtement  la  retenir.  « 

Av^ant  que  de  répondre  à  la  con- 
fidente ,  le  j  oaillier  la  fit  asseoir  3  après 
quoi  il  lui  dit  :  «  jN['est-il  pas  vrai  que 
la  lettre  dont  il  s'agit  est  de  la  main 
de  Schemselnihar ,  et  qu'elle  est  adres- 
sée au  prince  de  Perse  ?  »  L'escla- 
ve ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  de- 
mande ,  changea  de  couleur.  «  La 
question  vous  embarrasse  ,  reprit-il  ; 
mais  sachez  que  je  ne  vous  la  fais 
pas  par  indiscrétion  :  j'aurois  pu 
vous  rendre  la  lettre  dans  la  rue; 
mais  j'ai  voulu  vous  attirer  ici  ,  par- 
ce que  je  suis  bien  aise  d'avoir  un 
éclaircissement  avec  vous.  Est-il  juste, 
dites-moi ,  d'imputer  un  événement 
fâcheux  aux  gens  qui  n'y  ont  nulle- 
ment contribué  ?  C'est  pourtant  ce 
que  vous  avez  fait ,  lorsque  vous  aveis 
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dit  au  prince  de  Perse  que  c'est  moi 
qui  ai  conseillé  à  Ebn  Tliaher  de 
sortir  de  Bagdad  pour  sa  sûreté.  Je 
ne  prétends  pas  perdre  le  temps  à 
me  justifier  auprès  de  vous;  il  suffit 
que  le  prince  de  Perse  soit  pleinement 
persuadé  de  mon  innocence  sur  ce 
point.  Je  vous  dirai  seulement ,  qu'au 
lieu  d'avoir  contribué  au  départ  d'Ë  bu 
Tliaher ,  j'en  ai  été  extrêmement 
mortifié  ,  non  pas  tant  par  amitié 
pour  lui ,  que  par  compassion  de 
l'état  où  il  laissoit  le  prince,  dont  il 
m'a  voit  découvert  le  commerce  avec 
Schemselnihar.  Dès  que  j'ai  été  as- 
suré qu'Ebn  Tliaher  n'étoit  plus  à 
Bagdad ,  j'ai  couru  me  présenter  au 
prince  ,  chez  qui  vous  m'avez  trouvé , 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle  , 
et  lui  offrir  les  mêmes  services  qu'il 
lui  rendoit.  J'ai  réussi  dans  mon  des- 
sein; et  pourvu  que  vous  ajez  en 
moi  autant  de  confiance  que  vous  en 
aviez  dans  Ebn  Thaher ,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  vous  servir  utile- 
ment de  mon  entremise.  Rendez 
compte  à  votre  maîtresse  de  ce  que 
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je  viens  de  vous  dire,  et  assurez-la 
bien  que  quand  je  devrois  périr  en 
m'engageant  dans  une  intrigue  si  dan- 
gereuse ,  je  ne  me  repentirai  point  de 
ni'étre  sacrifié  pour  deux  amans  si 
dignes  l'un  de  l'autre.  « 

La  confîdenfe,  après  avoir  écouté 
le  joaillier  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion, le  pria  de  pardonner  la  mau- 
vaise opinion  qu'elle  avoit  conçue  de 
lui ,  au  zèle  qu'elle  avoit  pour  les  in- 
térêts de  sa  maîtresse.  «  J'ai  une  joie 
infinie ,  aj  outa-t-elle ,  de  ce  que  Scliem- 
selniliar  et  le  prince  retrouvent  en 
vous  un  liomme  si  propre  à  remplir 
la  place  d'Ebn  Thaher.  Je  ne  man- 
querai pas  de  bien  faire  valoir  à  ma 
maîtresse  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  pour  elle....  » 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  re- 
marquant qu'il  étoit  jour ,  cessa  de 
parler.  La  nuit  suivante,  elle  pour- 
suivit ainsi  son  discours  : 
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CCI  F    NUIT. 


Après  que  la  confidente  eut  mar- 
qué au  joaillier  la  joie  qu'elle  avoit 
de  le  voir  si  disposé  à  rendre  service 
à  Schemseinihar  et  au  prince  de  Perse, 
le  joaillier  tira  la  lettre  de  son  sein 
et  la  lui  rendit ,  en  lui  disant  :  «  Te- 
nez ,  portez-la  promptement  au  prince 
de  Perse,  et  repassez  par  ici  afin  que 
je  voie  la  réponse  qu'il  y  fera.  N'ou- 
bliez pas  de  lui  rendre  compte  de 
notre  entretien.  » 

La  confidente  prit  la  lettre,  et  la 

Î)orta  au  prince ,  qni  y  fit  réponse  sur 
e champ.  Elle  retourna  chez  le  joail- 
lier lui  montrer  la  réponse,  qui  con- 
lenoit  ces  paroles  ; 
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RÉPONSE 

DU     PRINCE     DE     PeRS3 
A     S  C  H  E  31  S  E  L  N  I  H  A  R. 

«  Votre  précieuse  lettre  produit 
»  en  moi  un  grand  effet  ;  mais  pas  si 
»  grand  que  je  le  souhaiterois.  Vous 
5)  tâchez  de  me  consoler  de  la  perte 
»  d'Ebn  Thaher.  Hélas ,  quelque  sen- 
»  sible  que  j'y  sois ,  ce  n'est  que  la 
»  moindre  partie  des  maux  que  je 
»  souffre  !  Vous  les  connoissez  ces 
3>  maux ,  et  vous  savez  qu'il  n'y  a  que 
»  votre  présence  qui  soit  capable  de 
»  les  guérir.  Quand  viendra  le  temps 
»  que  j  en  pourrai  jouir  sans  crainte 
»  d'en  être  privé  ?  Qu'il  me  paroi fc 
»  éloigné  ;  ou  plutôt  faut-il  nous  Hat- 
»  ter  que  nous  le  pourrons  voir  ? 
5î  Vous  me  commandez  de  me  con- 
»  server  :  je  vous  obéirai  ,  puisque 
»  j'ai  renoncé  à  ma  propre  volonté 
»  pour  ne  suivre  que  la  vôtre.  Adieu  » . 

Après  que  le  joaillier  eut  lu  cette 
lettre,  il  la  donna  à  la  confidente,  qui  lui 
dit  en  le  quittant  ;  «  Je  vais ,  Seigneur , 


Z46      LES  MILLE  ET  UNE  NUITS  , 

faire  en  sorte  que  ma  maîtresse  ait  la 
même  confiance  en  vous  qu'elle  avoit 
pour  Ebn  Tliaher.  Vous  aurez  de- 
main de  mes  nouvelles.»  En  effet,  le 
jour  suivant  il  la  vit  arriver  avec  un 
air  qui  marquoit  combien  elle  étoit 
satisfaite.  «Votre  seule  vue,  lui  dit- 
il  ,  me  fait  connoitre  que  vous  avez 
mis  l'esprit  de  Schemselnihar  dans  la 
disposition  que  vous  souhaitiez.  »  «  Il 
est  vrai ,  répondit  la  confidente ,  et 
vous  allez  apprendre  de  quelle  ma- 
nière j'en  SUIS  venue  à  bout.  Je  trou- 
vai hier,  poursuivit-elle,  Schemsel- 
nihar qui  m'attendoit  avec  impa- 
tience •  ]e  lui  remis  la  lettre  du  prince  ; 
elle  la  lut  les  larmes  aux  yeux;  et 
quand  elle  eut  achevé  ,  comme  je  vis 
qu'elle  alloit  s'abandonner  à  ses  cha- 
grins ordinaires  :  «  Madame ,  lui  dis- 
»  je ,  c'est  sans  doute  l'éloignement 
»  d'Ébn  Thaher  qui  vous  afflige  ; 
»  mais  permettez-moi  de  vous  con- 
»  jurer  au  nom  de  Dieu  de  ne  vous 
»  point  alarmer  davantage  sur  ce  su- 
»  jet.  Nous  avons  trouvé  un  autre  lui- 
:»  même ,  qui  s'offre  à  vous  obliger 


CONTES     ARABES.         34/ 

»  avec  autant  de  zèle ,  et  ,  ce  qui  est 
»  le  plus  important  ,  avec  plus  de 
7)  courage.  »  Alors  je  lui  parlai  de 
vous ,  continua  l'esclave ,  et  lui  racon- 
tai le  motif  qui  vous  avoit  fait  aller 
chez  le  prince  de  Perse.  Enfin,  je  l'as- 
surai que  vous  garderiez  inviolable- 
ment  le  secret  au  prince  de  Perse  et  à 
elle,  et  que  vous  étiez  dans  la  résolu- 
tion de  favoriser  leurs  amours  de  tout 
votre  pouvoir.  Elle  me  parut  fort  con- 
solée après  mon  discours.  «  Ha  , 
»  quelle  obligation ,  s'écria-t-elle ,  n'a- 
»  vons-nous  pas ,  le  prince  de  Perse 
«  et  moi ,  à  Thonnéte  homme  dont 
r>  vous  me  parlez  !  Je  veux  le  connoî- 
3)  tre ,  le  voir ,  pour  entendre  de  sa 
»  propre  bouche  tout  ce  que  vous  ve- 
5)  nez  de  me  dire ,  et  le  remercier 
»  d'une  générosité  inouie  envers  des 
»  personnes  pour  qui  rien  ne  l'oblige 
»  à  s'intéresser  avec  tant  d'affection. 
3)  Sa  vue  me  fera  plaisir,  et  je  n'ou- 
»  biierai  rien  pour  le  confiriner  dans 
5)  de  si  bons  sentimens.  'Ne  manquez 
3as  de  l'aller  prendre  demain,  et 
e  me  l'amener.  »  C'est  pourquoi. 


«  De 

»  de 
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»  Seigneur ,  prenez  la  peine  de  venir 
>)  avec  moi  jusqu'à  son  palais.  » 

Ce  discours  de  la  confidente  em- 
barrassa le  joaillier.  «  Votre  maî- 
tresse ,  reprit  -  il ,  me  permettra  de 
dire  qu'elle  n'a  pas  bien  pensé  à  ce 
qu'elle  exige  de  moi.  L'accès  qu'Ebn 
Tliaher  avoit  auprès  du  calife,  lui 
clonnoit  entrée  partout ,  et  les  offi- 
ciers qui  le  connoissoient ,  le  lais- 
soient  aller  et  venir  librement  au  pa- 
lais de  Scliemselniliar  ;  mais  moi , 
comment  oserois  -  je  y  entrer  ?  Vous 
voyez  bien  vous-même  que  cela  n'est 
pas  possible.  Je  vous  supplie  de  re- 
présenter à  Scliemselniliar  les  raisons 
qui  doivent  m'empêcher  de  lui  don- 
ner cette  satisfaction  ,  et  toutes  les  sui- 
tes fâcheuses  qui  pourroient  en  arri- 
ver. Pour  peu  qu'elle  y  ftîsse  atten- 
tion ,  elle  trouvera  que  c'est  m'exposer 
inutilement  à  un  très-grand  danger.  » 

I>a  confidente  tâcha  de  rassurer  le 
joaijlier.  «  Croyez -vous  ,  lui  dit-elle , 
que  Scliemselniliar  soit  assez  dépour- 
vue de  raison  pour  vous  exposer  au 
moindre  péril ,  en  vous  faisant  venir 


I 
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chez  elle  ,  vous  de  qui  elle  attend  des 
services  si  considérables  ?Songez  vous- 
même  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ap- 
parence de  danger  pour  vous.  ]N"olis 
«ommes  trop  intéressées  en  cette  af- 
faire ma  maîtresse  et  moi,  pour  vous 
V  engager  mal-à-propos.  Vous  pou- 
vez vous  en  fier  à  m.oi  et  vous  laisser 
conduire.  Après  que  la  chose  sera 
faite ,  vous  m'avouerez  vous  -  même 
que  votre  crainte  étoit  mal  fondée.  » 

Le  joaillier  se  rendit  aux  discour.? 
de  la  confidente  ,  et  se  leva  pour  la 
suivre  ;  mais  de  qiielque  fermeté  qu'il 
se  piquât  naturellement,  la  frayeur 
s'étoit  tellement  emparée  de  lui ,  que 
tout  le  corps  lui  trembloit.  «  Dans  l-ét?ct 
où  vous  voilà  ,  lui  dit-elle,  je  vois  bien 
qii'il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez 
chez  vous ,  et  que  Schemselnihar 
prenne  d'autres  mesures  pour  vou5 
voir  ;  et  il  ne  faut  pas  douter  que  pour 
satisfaire  l'envie  qu'elle  en  a  ,  elle  ne 
vienne  ici  vous  trouver  elle  -  même. 
Cela  étant  ainsi ,  Seigneur  ,  ne  sor- 
tez pas  :  je  suis  assurée  que  vous  ne- 
serez  pas  long-temps  sans  la  voir  ar- 

III.  3o 


j'iver.  «  La  confidente  l'a  voit  bien 
]irévu  :  elle  n'eut  pas  plutôt  appris  à 
Sclieniselniliar  la  frayeur  du  joail- 
lier ,  que  Sclieinseliiiliar  se  mit  en 
état  d'aller  cJiez  lui. 

Il  la  reçut  avec  toutes  les  marques 
d'un  profond  respect.  Quand  elle  se 
fut  assise,  comme  elle  étoit  un  peu 
fatiguée  du  chemin  qu'elle  avoit  fait , 
elle  se  dévoila  ,  et  laissa  voir  au  joail- 
lier une  beauté  qui  lui  fit  connoître 
que  le  prince  de  Perse  étoit  excusa- 
ble d'avoir  donné  son  cœur  à  la  fa^ 
vorite  du  calife.  Ensuite  elle  salua  le 
joaillier  d'un  air  gracieux  ,  et  lui  dit  : 
a  Je  n'ai  pu  apprendre  avec  quelle 
ardeur  vous  êtes  entré  dans  les  in- 
térêts du  prince  de  Perse  et  dans  les 
miens ,  sans  former  aussitôt  le  des- 
sein de  vous  en  remercier  moi-mê- 
me. Je  rends  grâces  au  ciel  de  nous 
avoir  sitôt  dédommagés  de  la  perte 
d'EbnThaher....« 

Scheherazade  fut  obligée  de  s'ar- 
rêter en  cet  endroit ,  à  cause  du  jour 
qu'elle  vit  paroitre.  Le  lendemain , 
die  contiiuia  sou  récit  de  cette  sorte  ; 
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ScHEMSELNiHAR  dît  encore  plusieurs 
autres  choses  obligeantes  au  joaillier  , 
après  quoi  elle  se  retira  dans  son  pa- 
lais. Le  joaillier  alla  sur-le-champ 
rendre  compte  de  cette  visite  au  prince 
de  Perse ,  qui  lui  dit  en  le  voyant  : 
«  Je  vous  attendois  avec  impatience. 
L'esclave  confidente  m'a  apporté  une 
lettre  de  sa  maîtresse  ,  mais  cette  let- 
tre ne  m'a  point  soulagé.  Quoi  que 
me  puisse  mander  l'aimable  Schem- 
selnihar ,  je  n'ose  rien  espérer  ,  et  ma 
patience  est  à  bout.  Je  ne  sais  plus 
c[uel  conseil  prendre  ;  le  départ d'Ebn 
Thaher  me  met  au  désespoir.  C'étoit 
mon  appui  :  j'ai  tout  perdu  en  le  per- 
dant. Je  pouvois  me  flatter  de  quel- 
que espérance  par  l'accès  qu'il  a  voit 
iiuprès  de  Schemselnihar.  » 

A  ces  mots  ,  que  le   prince  pro- 
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nonça  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  né 
donna  pas  le  temps  au  joaillier  de  lui 
parler  ,  le  joaillier  lui  dit  :  «Prince  , 
on  ne  peut  prendre  plus  de  part  à 
vos  maux  que  j'en  prends  ;  et  si  vous 
voulez  avoir  la  patience  de  m'écou- 
ter  ,  vous  verrez  que  je  puis  y  appor- 
ter du  soulagement.  »  A  ce  aiscours  , 
le  prince  se  tut  et  lui  donna  audience. 
«  Je  vois  bien  ,  reprit  alors  le  joail- 
lier ,  que  l'unique  moyen  de  vous 
rendre  content ,  est  de  faire  en  sorte 
que  vous  puissiez  entretenir  Schem- 
selnihar  en  liberté.  C'est  une  satisfac- 
tion que  je  veux  vous  procurer ,  et  j'y 
travaillerai  dès  demain.  Ilnefautponit 
vous  exposer  à  entrer  dans  le  palais 
de  Scliemselnihar  :  vous  savez  par 
expérience  que  c'est  une  démarche 
fort  dangereuse.  Je  sais  un  lieu  plus 
propre  à  cette  entrevue ,  et  où  vous 
serez  en  sûreté.  »  Comme  le  joaillier 
achevoit  ces  paroles  ,  le  prince  l'em- 
brassa avec  transport.  «Vous  ressus- 
citez ,  dit -il,  par  cette  charmante 
promesse ,  un  malheureux  amant 
qui  s'étoit  déjà  condamné  à  la  mort. 
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A  ce  que  je  vois  ,  j'ai  pleinement  ré- 
paré la  perte  d'Ehn  Tlialier.  Tout  ce 
que  vous  ferez  ,  sera  bien  fait  ;  je 
m'abandonne  entièrement  à  vous.  » 

Après  que  le  prince  eut  remercié 
le  joaillier  du  zèle  qu'il  lui  faisoit  pa- 
roître,  le  joaillier  se  retira  chez  lui, 
où  ,  dès  le  lendemain  matin  ,  la  con- 
fidente de  Schemsèlnihar  le  vint  trou- 
ver. Il  lui  dit  qu'il  avoit  fait  espérer 
au  prince  de  Perse ,  qu'il  pourroit 
voir  bientôt  Schemsèlnihar.  «  Je  viens 
exprès,  lui  répondit-elle,  pour  pren- 
dre là-dessus  des  mesures  avec  vous. 
Il  me  semble ,  continua-t-elle ,  que 
cette  maison  seroit  assez  commode 
pour  cette  entrevue.  «  «  Je  pourrois 
bien,  reprit-il ,  les  faire  venir  ici;  mais 
j'ai  pensé  qu'ils  seront  plus  en  liberté 
dans  une  autre  maison  que  j'ai,  où 
actuellement  il  ne  demeure  personne. 
Je  l'aurai  bientôt  meublée  assez  pro- 
prement pour  les  recevoir.  »  «  Cela 
étant  ,  repartit  la  confidente,  il  ne 
s'agit  plus  à  l'heure  qu'il  est ,  que  d'y 
faire  consentir  Schemselniliar.  Je 
Vais  lui    en   parler ,  et   je   viendrai 
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VOUS  en  rendre  réponse  en  peu  de 
temps.  » 

Elîèclivementelle  fut  fort  diligente; 
elle  ne  tarda  pas  à  revenir  ,  et  elle 
rapporta  au  joaillier,  que  sa  maîtresse 
ne  manqueroit  pas  de  se  trouver  au 
rendez-vous  vers  la  fin  du  jour.  Eu 
même-tems  ,  elle  lui  mit  entre  lec» 
inains  une  bourse,  en  lui  disant  que 
c'étoit  pour  acheter  la  collation.  Il  la 
mena  aussitôt  à  la  maison  où  les  amans 
dévoient  se  rencontrer  ,  afin  qu'elle 
sût  où  elle  étoit ,  et  qu'elle  j  pût  ame- 
ner sa  maîtresse;  et  dès  qu'ds  se  furent 
séparés  ,  il  alla  emprunter  chez  ses 
amis  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
des  tapis ,  des  coussins  fort  riches,  et 
d'autres  meubles ,  dont  il  meubla  cette^ 
maison  très-magnifiquement.  Quand 
il  y  eut  mis  toute  chose  en  état ,  il  se 
rendit  chez  le  prince  de  Perse. 

Représentez-vous  la  joie  qu'eut  le 
prince,  lorsque  le  joaillier  lui  dit  qu'il 
le  venoit  prendre  pour  le  conduire  à 
la  maison  qu'il  avoit  préparée  pour  le 
recevoir  lui  et  Schemselnihar.  Cette 
nouvelle  lui  fit  oublier  ses  chagrins  et 
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srs  souflrances.  Il  prit  un  Jiabit  ma- 
^niliqiie ,  et  sortit  sans  suite  avec  le 
joaillier ,  qui  le  fît  passer  par  plusieurs 
rues  détournées ,  afin  que  personne 
ne  les  oixservât,  et  l'introduisit  enfin 
dans  la  maison  ,  où  ils  commencèrent 
à  s'entretenir  jusqu'à  l'arrivée  de 
Schemselniliar. 

Ils  n'attendirent  pas  long-temps  cette 
amante  trop  passionnée.  Elle  arriva 
après  la  prière  du  soleil  couché  avec 
sa  confidente  et  deux  autres  esclaves. 
De  pouvoir  vous  exprimer  l'excès  de 
joie  dont  les  deux  amans  furent  saisis 
à  la  vue  Tun  de  l'autre,  c'est  une 
chose  cpii  ne  m'est  pas  possible  !  Ils 
s'assirent  sur  le  sofa ,  et  se  regardè- 
rent quelque  temps  sans  pouvoir  par- 
ler ,  tant  ils  étoient  hors  d'eux-mêmes. 
Mais  cjuand  l'usage  de  la  parole  leur 
fut  revenu ,  ils  se  dédommagèrent  bien 
de  ce  silence.  Ils  se  dirent  des  choses 
si  tendres,  que  le  joaillier,  la  confi- 
dente et  les  deux  esclaves  en  pleurè- 
rent. Le  joaillier  néaninoins  essuya 
ses  larmes  pour  songer  à  la  collation , 
qu'il  apporta  lui-même.  Les  amans 
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Ixirent  et  mangèrent  pou  ;  après  quoi 
s'étant  tous  deux  remis  sur  le  soia , 
Scliemselnihar  demanda  au  joaillier, 
s'il  n'avoit  pas  un  luth  ou  quelqu'au- 
tre  instrument.  Le  joaillier  qui  avoit 
eu  soin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  fane  plaisir,  lui  apporta  un 
3 util.  Elle  mit  quelques  inomens  à 
l'accorder,  et  ensuite  elle  chanta.... 

Là  s'arrêta  Scheherazade ,  à  cause 
du  jour  qui  commençoit  à  paroi  Ire. 
La  nuit  suivante,  elle  poursuivit  ainsi  : 
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Dans  le  temps  que  Schemselniliar 
cliarmoit  le  prince  de  Perse  en  lui  ex- 
primant sa  passion  pai'  des  paroles 
qu'elle  composoit  sur-le-champ  ,  on 
entendit  un  grand  bruit  ;  et  aussitôt 
un  esclave  que  le  joaillier  avoit  amejié 
avec  lui ,  parut  tout  effrayé  ,  et  vint 
dire  qu'on  enfonçoit  la  porte;  qu'il 
avoit  demandé  qui  c'étoit ,  mais  qu'au 
lieu  de  répondre  ,  on  avoit  redoublé 
les  coups.  Le  joaillier  alarmé  ,  quitta 
Schemselniliar  et  le  prince  pour  aller 
lui-même  vérifier  cette  mauvaise  nou- 
velle. Il  étoit  déjà  dans  la  cour  lorsqu'il 
entrevit  dans  l'obscurité  une  troupe 
de  gens  armés  de  haches  et  de  sabres  , 
qui  avoient  enfoncé  la  porte,  et  ve- 
uoient  droit  à  lui.  Use  rangea  au  plus 
vite  contre  un  mur  ;  et ,  sans  en  être- 
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aperçu,  il  les  vit  passer  au  nombre 
de  dix. 

Comme  il  ne  pouvoit  pas  être  d'an 
grand  secours  au  prince  de  Perse  et 
à  Scliemselnihar ,  il  se  contenta  de  les 
plaindre  en  lui-même ,  et  prit  le  parti 
de  la  fuite.  Il  sortit  de  sa  maison  , 
et  alla  se  réfugier  chez  un  voisin  qui 
ii'étoit  pas  encore  couché ,  ne  dou- 
tant point  que  cette  violence  impré- 
vue ne  se  fit  par  ordre  du  calife ,  qui 
avoit  sans  doute  été  averti  du  rendez- 
vous  de  sa  favorite  avec  le  prince  do 
Perse.  De  la  maison  où  il  s'étoit  sau- 
vé ,  il  entendoit  le  grand  bruit  que 
l'on  faisoit  dans  la  sienne  ;  et  ce  bruit 
dura  jusqu'à  minuit.  Alors ,  comme 
il  lui  sembloit  que  tout  y  étoit  tran- 
quille ,  il  pria  le  voisin  de  lui  prêter 
un  sabre  ;  et ,  muni  de  cette  arme , 
il  sortit ,  s'avança  jusqu'à  la  porte  de 
la  maison ,  entra  dans  la  cour  ,  où  il 
aperçut  avec  frayeur  un  homme  qui 
lui  demanda  qui  il  étoit.  Il  reconnut 
à  la  voix  que  c'étoit  son  esclave. 
«  Comment  as-tu  fait ,  lui  dit-il ,  pour 
éviter  d'être  pris  par  le  guet  ?  «  «  Sei- 
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gneur ,  lui  répondit  l'esclave ,  je  me 
suis  caché  dans  un  coin  de  la  cour  , 
et  j'en  suis  sorti  d'abord  que  je  n'ai 
plus  entendu  de  bruit.  Mais  ce  n'est 
point  le  guet  qui  a  forcé  votre  mai- 
son ;  ce  sont  des  voleurs  qui ,  ces 
jours  passés  ,  en  ont  pillé  une  dans 
ce  quartier-ci.  Il  ne  faut  pas  douter 
qu'ils  n'aient  remarqué  la  richesse 
des  meubles  que  vous  avez  fait  appor- 
ter ici ,  et  qu'elle  ne  leur  ait  donné 
dans  la  vue.  » 

Le  joaillier  trouva  la  conjecture  de 
son  esclave  assez  probable.  Il  visita 
sa  maison  ,  et  vit  en  effet  que  les  vo- 
leurs avoient  enlevé  le  bel  ameuble- 
ment de  la  chambre  où  il  avoit  reçu 
Schemselnihar  et  son  amant,  qu'ils 
avoient  emporté  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  et  enfin  qu'ils  n'j  avoient 
pas  laissé  la  moindre  chose.  Il  en  fut 
désolé.  «  O  ciel ,  s'écria-t-il ,  je  suis 
perdu  sans  ressource  !  Que  diront  mes 
cl  mis  ,  et  quelle  excuse  leur  apporte- 
rai-je,  quand  je  leur  dirai  que  des 
voleurs  ont  forcé  ma  maison ,  et  dé- 
robé ce  qu'ils  m'avoieBt  si  généreu- 


3f;0     LE3  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

sèment  prêté  ?  Ne  faudra-t-il  pas  que 

}*e  les  dédommage  de  la  perte  que  je 
eur  ai  causée  ?  D'ailleurs  que  sont 
devenus  Schemselnihar  et  le  prince 
de  Perse  ?  Cette  affaire  fera  un  si 
grand  éclat  ,  qu'il  est  impossible 
qu'elle  n'aille  pas  jusqu'aux  oreilles 
du  calife.  Il  apprendra  cette  entrevue , 
et  je  servirai  de  victime  à  sa  colère.  » 
li'esclave,  qui  lui  étoitfort  affection- 
né ,  tâcha  de  le  consoler.  «  A  l'égard 
de  Schemselnihar ,  lui  dit-il ,  les  vo- 
leurs apparemment  se  seront  conten- 
tés de  la  dépouiller ,  et  vous  devez 
croire  qu'elle  se  sera  retirée  en  son 
palais  avec  ses  esclaves  :  le  prince  de 
^erse  aura  eu  le  même  sort.  Ainsi , 
vous  pouvez  espérer  que  le  calife 
ignorera  toujours  cette  aventure.  Pour 
ce  qui  est  de  la  perte  que  vos  amis 
ont  faite ,  c'est  un  malheur  que  vous 
n'avez  pu  éviter.  Ils  savent  bien  c[ue 
les  voleurs  sont  en  si  grand  nombre  , 
qu'ils  ont  eu  la  hardiesse  de  piller 
non  -  seulement  la  maison  dont  je 
vous  ai  parlé ,  mais  même  plusieurs 
autres  des  principaux  seigneurs  de  la 
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cour  ,  et  ils  n'ignorent  pas  que  mal- 
gré les  ordres  qui  ont  été  donnés 
pour  les  prendre ,  on  n'a  pu  encore 
se  saisir  d'aucun  d'eux  ,  quelque  dili- 
gence qu'on  ait  faite.  Vous  en  serez 
quitte  en  rendant  à  vos  amis  la  va- 
leur des  choses  qui  ont  été  volées ,  et 
il  vous  restera  encore ,  Dieu  merci , 
assez  de  biens.  » 

En  attendant  que  le  jour  parût ,  le 
joaillier  fitracconimoder  par  son  escla- 
ve ,  le  mieux  qu'il  fut  possible ,  la 
porte  de  la  rue  qui  avoit  été  forcée  ; 
après  quoi  il  retourna  dans  sa  maison 
ordinaire  avec  son  esclave ,  en  faisant 
de  tristes  réflexions  sur  ce  qui  étoit 
arrivé.  «  Ebn  Tliaher ,  dit-il  en  lui- 
miême  ,  a  été  bien  plus  sage  que  moi  ; 
il  avoit  prévu  ce  malheur  où  je  me 
suis  jeté  en  aveugle.^ Plût  à  Dieu  que 
je  ne  me  fusse  jamais  mêJé  d'une  m- 
trigue  qui  me  coûtera  peut-être  la 
vie  !  « 

A  peine  étoit-il  jour  ,  '«que  le  bruit 
de  la  maison  pillée  se  répandit  dans 
la  ville  ,  et  attira  chez  lui  une  fouie 
d'amis  et  de  voisins ,  dont  la  plupart , 

III.  ji 
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SOUS  prétexte  de  lui  témoigner  de  la 
douleur  de  cet  accident,  étoient  cu- 
rieux d'en  savoir  le  détail.  Il  ne  laissa 
pas  de  les  remercier  de  l'affection 
qu'ils  lui  marquoient.  Il  eut  au  moins 
la  consolation  de  voir  que  personne 
ne  lui  parloit  de  Schemselnihar ,  ni 
du  prince  de  Perse  ;  ce  c[ui  lui  fît 
croire  qu'ils  étoient  chez  eux  ,  ou 
qu'ils  dévoient  être  en  quelque  lieu 
de  sûreté. 

Quand  le  joaillier  fut  seul ,  ses. 
gens  lui  servirent  à  manger  ^  mais  il 
ne  mangea  presque  pas.  Il  étoit  en- 
viron midi  lorsqu'un  de  ses  esclaves 
vint  lui  dire  qu'il  j  avoità  la  porte  un 
homme  qu'il  ne  connoissoit  pas  ,  qui 
demandoit  à  lui  parler.  Le  joaillier 
ne  voulant  pas  recevoir  un  inconnu 
chez  lui ,  se  leva,  et  alla  lui  parler 
à  la  porte.  «  Quoiqiie  vous  ne  me  con- 
noissiez  pas  ,  lui  ait  l'homme,  je  ne 
laisse  pas  de  vous  connoitre,  et  je 
viens  vous  entretenir  d'une  affaire 
importante.  »Le  joaillier  ,  à  ces  mots, 
le  pria  d'entrer.  «  Non ,  reprit  l'in- 
connu ,  prenez  plutôt  la.  peine,  s'il 
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VOUS  plaît ,  de  venir  avec  moi  jusqu'à 
votre  autre  maison.  ))  «  Comment sa- 
vez-vous  ,  répliqua  le  joaillier ,  que 
j'aie  une  autre  maison  que  celle-ci  V  » 
«Je  le  sais  ,  repartit  l'inconnu.  Vous 
n'avez  seulement  qu'à  me  suivre  , 
et  ne  craignez  rien  ,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  communiquer  qiii  vous 
fera  plaisir.  «  Le  joaillier  partit  aussi- 
tôt avec  lui  ;  et  après  lui  avoir  ra- 
conté en  chemin  de  quelle  manière  la 
maison  où  ils  alloient  avoit  été  volée , 
il  lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas  dans  un 
état  à  l'y  recevoir. 

Quand  ils  furent  devant  la  maison  , 
et  que  l'inconnu  vit  que  la  porte  étoit 
à  moitié  brisée  :  «  Passons  outre  ,  dit- 
il  au  joaillier,  je  vois  bien  que  vous 
m'avez  dit  la  vérité.  Je  vais  vous  me- 
ner dans  un  lieu  où  nous  serons  plus 
commodément.  »  En  disant  cela  ,  ils 
continuèrent  de  marcher  ,  et  marchè- 
rent tout  le  reste  du  jour  sans  s'arrê- 
ter. Le  joaillier,  fatigué  du  chemin 
qu'il  avoit  fait ,  et  chagrin  de  voir 
que  la  nuit  s'approchoit ,  et  que  l'in- 
connu marchoit  toujours  sans  lui  dire 
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OÙ  il  prétendoit  le  mener,  commen- 
çoit  à  perdre  patience  ,  lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  une  place  cpii  condiiisoit  au 
Tigre.  Dè^cju'ils  furent  sur  le  bord 
du  fleuve ,  ils  s'embarquèrent  dans 
un  petit  bateau  ,  et  passèrent  de  l'au- 
tre côté.  Alors  l'inconnu  mena  le 
joaillier  par  une  longue  rue  où  il  n'a- 
voit  été  de  sa  vie  ;  et  après  lui  avoir 
fait  traverser  je  ne  sais  combien  de 
rues  détournées ,  il  s'arrêta  à  une 
porte  c]u^il  ouvrit.  Il  fit  entrer  le 
joaillier  ,  referma  et  barra  la  porte 
d'une  grosse  barre  de  fer  ,  et  le  con- 
duisit dans  une  chambre  où  il  j  avoit 
dix  autres  hommes  gui  n'étoient  pas 
moins  inconnus  au  joaillier  que  ce- 
lui qui  l'a  voit  amené. 

Ces  dix  hommes  reçurent  le  joail- 
lier sans  lui  faire  beaucoup  de  com- 
plimens.  Ils  lui  dirent  de  s'asseoir; 
ce  qu'il  fît.  Il  en  avoit  grand  besoin  - 
car  il  n'étoit  pas  seulement  hors  d'ha- 
leine d'ctvoir  marché  si  long-temps  , 
la  frayeur  dont  il  étoit  saisi  de  se  voir 
avec  des  gens  si  propres  à  lui  en  cau- 
ser ,  ne  lui  auroit  pas  permis  de  de- 
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mpiirer  debout.  Comme  ils  alten- 
doient  leur  chef  pour  souper,  d'a- 
bord qu'il  fut  arrivé ,  on  servit.  Ils 
se  lavèrent  les  mains  ,  obligèrent  le 
joaillier  à  faire  la  même  chose  et  à 
se  mettre  à  table  avec  eux.  Après  le 
repas,  ces  hommes  lui  demandèrent 
s'il  savoit  à  qui  il  parloit.  Il  répon- 
dit que  non  ,  et  qu'il  ignoroit  même 
le  quartier  et  le  lieu  où  il  étoit.  «  Ra- 
contez-nous votre  aventure  de  cette 
nuit ,  lui  dirent-ils ,  et  ne  nous  dégui- 
sez rien.  «  Le  joaillier  ,  étonné  de  ce 
discours ,  leur  répondit  :  «  Messei- 
gneurs  ,  apparemment  que  vous  en 
êtes  déjà  instruits?»  «Cela  est  vrai, 
répliquèrent-ils  ,  le  jeune  homme  et 
la  jeune  dame  qui  étoient  chez  vous 
hier  au  soir  ,  nous  en  ont  parlé  ; 
mais  nous  la  voulons  savoir  de  votre 
propre  bouche.  «  Il  n'en  fallut  pus 
davantage  pour  faire  comprendre  au 
joaillier  qu'il  parloit  aux  voleurs  qui 
avoient  forcé  et  pillé  sa  maison, 
cf  Messeigneurs  ,  s^écria-t-il ,  je  suis 
fort  en  peine  de  ce  jeune  homme  et 
de  cette  jeune  dame  ^  ne  pourriez- 
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VOUS  pas  m'en  donner  des  nouvel- 
les?  » 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  s'in- 
terrompit pour  avertir  le  sultan  des 
Indes  que  le  jour  paroissoit,  et  elle 
demeura  dans  le  silence.  La  nuit  sui- 
vante 5  elle  reprit  ainsi  son  discours  : 
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Sire  ,  dit-elle  ,  sur  la  demande  que 
le  joaillier  fit  aux  voleurs  ,  s'ils  ne 
pouvoient  pas  lui  apprendre  des  nou- 
velles du  jeune  homme  et  de  la  jeune 
dame  :  «  N'en  sojez  pas  en  peine  da- 
vantage ,  reprirent-ils  ;  ils  sont  en  lieu 
de  sûreté,  ils  se  portent  bien.  »  Eu 
disant  cela ,  ils  lui  montrèrent  deux 
cabinets  ,  et  ils  l'assurèrent  qu'ils  y 
étoient  chacun  séparément.  «  Ils  nous 
ont  appris,  ajoutèrent-ils  ,  qu'il  ny 
a  que  vous  qui  ajez  connoissance  cfe 
ce  qui  les  regarde.  Dès  que  nous 
l'avons  su  ,  nous  avions  eu  pour  eux 
tous  les  égards  possibles  à  votre  con- 
sidération. Bien  loin  d'avoir  usé  de 
la  moindre  violence  ,  nous  leur  avons 
fait  au  contraire  toutes  sortes  de  bons 
traitemens ,  et  personne  de  nous  ue 
voudroit  leur  avoir  fait  le  inoindre 
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mal.  Nous  vous  disons  la  même  chose. 
de  votre  personne  ,  et  vous  pou- 
vez prendre  toute  sorte  de  confiance 
en  nous.  » 

Le  joaillier  ,  rassuré  par  ce  dis- 
cours ,  et  ravi  de  ce  que  le  prince  de 
Perse  et  Scliemselnihar  avoient  la  vie 
sauve  ,  prit  le  parti  d'engager  davan- 
tage les  voleurs  dans  leur  bonne  vo- 
lonté. Il  les  loua ,  il  les  flatta  ,  et 
leur  donna  mille  bénédictions.  «  Sei- 
j:;neurs ,  leur  dit -il,  j'avoue  que  je 
îi'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoî- 
tre  •  mais  c'est  un  très-grand  bonheur 
pour  moi  de  ne  vous  être  pas  incon- 
nu ,  et  je  ne  puis  assez  vous  remer- 
cier du  bien  que  cette  connoissanre 
m'a  procuré  de  votre  part.  Sans  par- 
ier d'une  si  grande  action  d'huma- 
îiité  ,  je  vois  qu'il  n'y  a  que  des  gens 
de  votre  sorte  capal^les  de  garder 
lin  secret  si  fidèlement  ;  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  craindre  qu'il  soit  ja- 
mais révélé  5  et  s'il  y  a  quelqu'en- 
t reprise  difficile,  il  n'y  a  qu'à  vous 
en  charger  ;  vous  savez  en  rendre  un 
bon  compte  par  votre    ardeur  ,  par 
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votre  courage  ,  par  votre  intrépidité. 
Fondé  sur  des  qualités  qui  vous  ap- 
partiennent à  si  juste  titre,  je  ne 
ferai  pas  difficulté  de  vous  raconter 
mon  histoire  et  celle  des  deux  per- 
sonnes que  vous  avez  trouvées  chez 
moi ,  avec  toute  la  fidélité  que  vous 
m'avez  demandée.  « 

Après  que  le  joaillier  eut  pris  ces 
précautions  pour  intéresser  les  vo- 
leurs dans  la  confidence  entière  de 
ce  qu'il  avoit  à  leur  révéler ,  qui  ne 
pcuvoit  produire  qu'un  bon  eîFet , 
autant  qu'il  pou  voit  le  jnger  ,  il  leur 
fit ,  sans  rien  omettre  ,  le  détail  des 
amours  du  prince  de  Perse  et  de 
Scheraselriihar ,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'au  rendez  -  vous  qu'il 
leur  avoit  procuré  dans  sa  maison. 

Les  voleurs  furent  dans  un  grand 
étonnement  de  toutes  les  particulari- 
tés qu'ils  ven oient  d'entendre.  «  Quoi , 
s'écrièrent  -  ils  ,  quand  le  joaillier 
eut  achevé ,  est-il  bien  possible  que 
le  jeune  homme  soit  l'illustre  Ali 
Ebn  Becar ,  prince  de  Perse  ,  et  la 
jeune  dame,    la  belle  et   la  célèbre 
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jura  cpie  rien  n'étoit  plus  vrai  que 
ce  qu'il  leur  avoit  dit  ;  et  il  ajouta 
qu'ils  ne  dévoient  pas  trouver  étrange 
que  des  personnes  si  distinguées  eus- 
sent eu  de  la  répugnance  à  se  faire 
connoître. 

Sur  cette  assurance,  les  voleurs  al- 
lèrent se  jeter  aux  pieds  du  prince  et 
de  Schemselnihar  l'un  après  l'autre , 
et  ils  les  supplièrent  de  leur  pardon- 
ner, en  leur  protestant  qu'il  ne  se- 
roit  rien  arrivé  de  ce  qui  s'étoit  pas- 
sé ,  s'ils  eussent  été  informés  de  la 
qualité  de  leurs  personnes  avant  de 
forcer  la  maison  du  joaillier.  «  Nous 
allons  tâcher,  ajoutèrent-ils,  de  ré- 
parer la  faute  que  nous  avons  com- 
mise. »  Ils  revinrent  au  joaillier. 
«  Nous  sommes  bien  fâchés  ,  lui  di- 
rent-ils ,  de  ne  pouvoir  vous  rendre 
tout  ce  qui  a  été  enlevé  chez  vous  , 
dont  une  partie  n'est  plus  en  notre 
disposition.  Nous  vous  prions  de 
vous  contenter  de  l'argenterie  que 
nous  allons  vous  remettre  entre  les 
mains.  » 
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Le  joaillier  s'estima  trop  heureux 
de  la  grâce  qu'on  lui  faisoit.  Quand 
les  voleurs  lui  eurent  li\Té  l'argente- 
rie ,  ils  firent  venir  le  princ  e  de 
Perse  et  Schemselnihar  ,  et  leur  di- 
rent de  même  qu'au  joaillier ,  qu'ils 
nlloient  les  ramener  en  un  lieu  d'où 
ils  pourroient  se  retirer  chacun  chez 
soi  j  mais  qu'auparavant  ils  vouioient 
Cju'ils  s'engageassent  par  serment  de 
ne  les  pas  déceler.  Le  prince  de 
Perse  ,  Schemselnihar  et  le  joaillier 
leur  dirent  qu'ds  auroient  pu  se  fier  à 
leur  parole  ,  mais  puisqu'ils  le  souhai- 
toient,  qu'ils  juroient  solennellement 
de  leur  garder  une  fidélité  inviolable. 
Aussitôt  les  voleurs  ,  satisfaits  de 
leur  serment ,  sortirent  avec  eux. 

Dans  le  chemin  ,  le  joaillier  inquiet 
de  ne  pas  voir  la  confidente  ni  les  deux 
esclaves  ,  s'approcha  de  Schemsel- 
nihar ,  et  la  supplia  de  lui  apprendre 
ce  qu'elles  étoient  devenues.  «  Je  n'en 
sais  aucune  nouvelle  ,  répondit-elie. 
Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose, 
sinon  qu'on  nous  enleva  de  chez 
vous  j  qu'on  nous  fit  passer  l'eau  ,  et 
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que  nous  fûmes  conduits  à  la  maison 
d'où  nous  venons.  » 

iJchemselnihar  et  le  joaillier  n'eu- 
rent pas  un  plus  long  entretien  ;  ils 
se  laissèrent  conduire  par  les  voleurs 
avec  le  prince ,  et  ils  arrivèrent  au 
bord  du  fleuve.  Les  voleurs  prirent 
un  bateau  ,  s'embarquèrent  avec  eux , 
et  les  passèrent  à  l'autre  l^ord. 

Dans  le  temps  que  le  prince  de 
Perse,  Schemselniliar  et  le  joaillier 
délxirquoient,  on  entendit  un  grand 
bruit  du  guet  à  cheval  qui  ac- 
couroit ,  et  il  arriva  dans  le  moment 
que  le  bateau  ne  faisoit  que  de  dé- 
border, et  qu'il  repassoit  les  voleurs 
à  toute  force  de  rames. 

Le  commandant  de  la  brigade  de-« 
manda  au  prince ,  à  Schemselnihar 
et  au  joaillier  ,  d'où  ils  venoient  si 
tard  ,  et  qui  ils  étoient.  Comme  ils 
étoient  saisis  de  frajeur  ,  et  que  d'ail- 
leurs ils  craignoient  de  dire  quelque 
chose  qui  leur  fit  tort ,  ils  demeurè- 
rent interdits.  Il  falloit  parler  cepen- 
dant ;  c'est  ce  que  fît  le  joaillier ,  qui 
avoit  l'esprit  un  peu  plus  libre.  «  Sei- 
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giieur ,  répondit-il ,  je  puis  vous  as- 
surer premièrement  que  nous  som- 
mes d'Iionnêtes  personnes  de  la  ville. 
I>es  gens  qui  sont  dans  le  bâterai  qui 
vient  de  nous  débarquer ,  et  qui  re- 
passe de  l'autre  côté  ,  sont  des  vo- 
leurs qui  forcèrent  la  dernière  nuit 
la  maison  où  nous  étions.  Ils  ia  pil- 
lèrent ,  et  nous  emmenèrent  chez 
eux ,  où ,  après  les  avoir  pris  par 
toutes  les  voies  de  douceur  que  nous 
avons  pu  imaginer ,  nous  avons  enfin 
obtenu  notre  liberté  ,  et  ils  nous  ont 
nimenés  jusqu'ici.  Ils  nous  ont  même 
rendu  une  bonne  partie  du  butin 
qu'ils  avoient  fait ,  que  voici.  «  En  di- 
sant cela ,  il  montra  au  commandant 
le  paquet  d'argenterie  qu'il  portoit. 

Le  commandant  ne  se  contenta  pas 
de  cette  réponse  du  joaillier  •  il  s'ap- 
proclia  de  lui  et  du  prince  de  Perse , 
et  les  regarda  l'un  après  l'autre.  «  Di- 
tes-moi au  vrai ,  reprit-il  en  s'adres- 
sant  à  eux ,  qui  est  cette  dame  ,  d^où 
vous  la  connoissez ,  et  en  quel  quartier 
^^ous  demeurez  ?  « 

Cette  demande  les  embarrassa  fort, 
lii.  02. 


074 

et  ils  ne  savoient  querépondre.  Scliem* 
selnihar  franchit  la  difficulté.  Elle 
tira  le  commandant  à  part  ;  et  elle  ne 
lui  eut  pas  plutôt  parlé  ,  qu'il  mit 
pied  à  terre  avec  de  grandes  marques 
de  respect  et  d'honnêteté.  Il  com- 
manda aussitôt  à  ses  gens  de  faire  ve- 
nir deux  bateaux. 

Quand  les  bateaux  furent  venus, 
le  commandant  fit  embarquer  Schem- 
sehiihar  dans  l'un,  et  le  prince  de 
Perse  et  le  joaillier  dans  l'autre  avec 
deux  de  ses  gens  dans  chaque  bateau , 
avec  ordre  de  les  accompagner  cha- 
cun jusqu'où  ils  dévoient  aller.  Les 
deux  bateaux  prirent  chacun  une 
route  différente.  Nous  ne  parlerons 

Î)résentement  que  du  bateau  où  étoient 
e  prince  de  Perse  et  le  joaillier. 

Le  prince  de  Perse ,  pour  épargner 
la  peine  aux  conducteurs  qui  lui 
avoient  été  donnés  et  au  joaillier , 
leur  dit  qu'il  meneroit  le  joaillier  chez 
lui ,  et  leur  nomma  le  quartier  où  il 
demeuroit.  Sur  cet  enseignement,  les 
conducteurs  firent  aborder  le  bateau 
devant  le  palais  du  calife.  Le  prince 
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de  Perse  et  le  joaillier  en  furent  dans 
une  grande  frayeur,  dont  ils  n'osèrent 
rien  témoigner.  Quoiqu'ils  eussent 
entendu  l'ordre  que  le  commandant 
avoit  donné ,  ils  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  s'imaginer  qu'on  alloit  les 
mettre  au  corps-de-garde ,  pour  être 
présentés  au  calife  le  lendemain. 

Ce  n'étoit  pas  là  cependant  l'inten- 
tion des  conducteurs.  Quand  ils  les 
eurent  fait  débarquer  ,  comme  ils 
avoient  à  aller  rejoindre  leur  bri- 
gade ,  ils  les  recommandèrent  à  un 
officier  de  la  garde  du  calife,  qui 
leur  donna  deux  de  ses  soldats  pour 
les  conduire  par  terre  à  riiôtel  du 
prince  de  Perse  qui  étoit  assez  éloi- 
gné du  fleuve.  Ils  y  arrivèrent  enfin  , 
mais  tellement  las  et  fatigués,  qu'à 
peine  ils  pouvoient  se  rnouvoir. 

Avec  cette  grande  lassitude  ,  le  prin- 
ce de  Perse  étoit  d'ailleurs  si  affligé 
du  contre-temps  malheureux  qui  lui 
étoit  arrivé  à  lui  et  à  Schemselnihar, 
et  qui  lui  ôtoit  désormais  l'espérance 
d'une  autre  entre\aie ,  qu'il  s'évanouit 
en  s'assejant  sur  son  sofa.  Pendant 


576    LES  MILLE    ET  UNE  NUITS, 

que  la  plus  grande  partie  de  ses  gens 
s  occupoient  à  le  faire  revenir  ,  les 
autres  s'assemblèrent  autour  du  joail- 
lier ,  et  le  prièrent  de  leur  dire  ce 
qui  étoit  arrivé  au  prince ,  dont  Fab- 
sence  les  avoit  mis  dans  une  inquié- 
tude inexprimable 

Scheherazade  s'interrompit  à  ces 
derniers  mots  ,  et  se  tut ,  à  cause  du 
jour  dont  la  clarté  commençoit  à  se 
faire  voir.  Elle  reprit  son  discours  la 
nuit  suivante,  et  dit  au  sultan  des 
Indes  : 


I 
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01  RE  ,  je  disois  hier  à  votre  Majesté  , 
cfue  pendant  que  l'on  ëtoit  occupé  à 
faire  revenir  le  prince  de  son  éva- 
nouissement,  d'autres  de  ses  gens 
avoient  demandé  au  joaillier  ce  cmi 
étoit  arrivé  à  leur  maître.  Le  joail- 
lier ,  qui  n'avoit  garde  de  leur  révé- 
ler rien  de  ce  qu'il  ne  leur  appartenoit 
pas  de  savoir  ,  leur  répondit  que  la 
chose  étoit  très-extraordinaire  ;  mais 
que  ce  n'étoit  pas  le  temps  d'en  faire 
le  récit ,  et  qu'il  valoit  mieux  songer 
à  secourir  le  prince.  Par  bonheur  ,  le 
prince  de  Perse  revint  à  lui  en  ce 
moment  •  et  ceux  c|ui  lui  avoient  fait 
cette  demande  avec  empressement  , 
s'écartèrent  et  demeurèrent  dans  le 
respect ,  avec  beaucoup  de  joie  de  ce 
que  l'évanouissement  n'avoit  pas  duré 
plus  long-temps. 
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Quoique  le  prince  de  Perse  eût  re- 
couvré la  connoissance ,  il  demeura 
néanmoins  dans  une  si  grande  foi- 
hlesse  ,  qu'il  ne  pouvoit  ouvrir  la  bou- 
che pour  parler.  Il  ne  répondoit  que 
par  signes ,  même  à  ses  parens  qui 
lui  parloient.  Il  étoit  encore  en  cet 
état  le  lendemain  matin  ,  lorsque  le 
joaillier  prit  congé  de  lui.  Le  prince 
ne  lui  répondit  que  par  un  clin  d'œil 
en  lui  tendant  la  main  ;  et  comme  il 
vit  qu'il  étoit  chargé  du  paquet  d'argen- 
terie que  les  voleurs  lui  avoient  ren- 
due ,  il  fit  signe  à  un  de  ses  gens  de  le 
prendre  et  de  le  porter  j  usque  chez  lui. 

On  avoit  attendu  le  joaillier  avec 
grande  impatience  dans  sa  famille  , 
le  jour  qu'il  en  étoit  sorti  avec  l'hom- 
me qui  fétoit  venu  demander  ,  et  que 
l'on  ne  connoissoit  pas  ,  et  l'on  n'avoit 
pas  douté  qi^i'il  ne  lui  fût  arrivé  quel- 
qu'autre  amiire  pire  que  la  première , 
dès  que  le  temps  où  il  devoit  être  re- 
venu fut  passé.  Sa  femme  ,  ses  en- 
fans  et  ses  domestiques  en  étoient 
dans  de  grandes  alarmes  ,  et  ils  en 
pleuroient  encore  lorsqu'il  arriva.  lis 
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eurent  de  la  joie  de  le  revoir  ;  mais 
ils  furent  troublés  de  ce  qu'il  étoit  ex- 
trêmement changé  depuis  le  peu  de 
temps  qu'ils  ne  Tavoient  vu.  La  lon- 
gue fatigue  du  jour  précédent,  et  la 
nuit  qu'il  avoit  passée  dans  de  gran- 
des frayeurs  et  sans  dormir ,  étoient 
la  cause  de  ce  changement ,  qui  l'a- 
voit  rendu  à  peine  reconnoissable. 
Comme  il  se  sentoit  lui  -  même  fort 
abattu  ,  il  demeura  deux  jours  chez 
lui  à  se  remettre ,  et  il  ne  vit  q^ue 
quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  in- 
times à  qui  il  avoit  commandé  qu'on 
laissât  l'entrée  libre. 

Le  troisième  jour ,  le  joaillier  qui 
sentit  ses  forces  un  peu  rétablies  , 
crut  qu'elles  augmenteroient ,  s'il  sor- 
toit  pour  prendre  l'air.  Il  alla  à  la 
boutique  d'un  riche  marchand  de  ses 
amis  ,  avec  qui  il  s'entretint  assez 
long-temps.  Comme  il  se  levoit  pour 
prendre  congé  de  son  ami  et  se  reti- 
rer ,  il  aperçut  une  femme  qui  lui 
faisoit  signe ,'  et  il  la  reconnut  pour 
la  confidente  de  Schemselnihar.  Entre 
ia  crainte  et  la  joie  qu'il  en  eut ,  il  se 
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retira  plus  promptement ,  sans  la  re- 
garder. Elle  le  suivit ,  comme  il  s'é- 
toit  bien  douté  qu'elle  le  feroit ,  par- 
ce que  le  lieu  où  il  étoit  n'étoit  pas 
commode  pour  s'entretenir  avec  elle. 
Comme  il  marchoit  un  peu  vite,  la 
confidente  qui  ne  pouvoit  le  suivre 
du  même  pas  ,  lui  crioit  de  temps  en 
temps  de  l'attendre.  Il  l'entendoit 
bien  5  mais  après  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé ,  il  ne  pouvoit  pas  lui  parler  en 
public  ,  de  peur  de  donner  lieu  de 
soupçonner  qu'il  eût  ou  qu'il  eût  eu 
commerce  avec  Schemselnihar.  En 
effet,  on  savoit  dans  Bagdad  qu'elle 
appartenoit  à  cette  favorite  ,  et  qu'elle 
faisoit  toutes  ses  emplettes.  Il  conti- 
nua du  même  pas ,  et  arriva  à  une 
mosquée  qui  étoit  peu  fréquentée ,  et 
où  il  savoit  bien  qu'il  n'y  auroit  per- 
sonne. Elle  y  entra  après  lui ,  et  ils 
eurent  toute  la  liberté  de  s'entretenir 
sans  témoins. 

Le  joaillier  et  la  confidente  de 
Scheinselnihar  se  témoignèrent  réci- 
proquement combien  ils  avoient  de 
joie  de  se  revoir,  après  Paventure 
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«étrange  causée  par  les  voleurs  ,  et 
leur  crainte  l'un  pour  l'autre,  sans 
parler  de  celle  qui  regardoit  leur 
propre  personne. 

Le  joaillier  vouloit  que  la  confi- 
dente commençât  par  lui  raconter 
comment  elle  avoit  échappé  avec  les 
deux  esclaves  ,  et  qu'elle  lui  apprît 
ensuite  des  nouvelles  de  Schemselni- 
har  ,  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vue.  Mais 
la  confidente  lui  marqua  un  si  grand 
empressement  de  savoir  auparavant 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  leur  sé- 
paration si  imprévue ,  qu'il  fut  obligé 
cle  la  satisfaire.  «Voilà  ,  dit-il  en  ache- 
vant ,  ce  que  vous  desiriez  d'appren- 
dre de  moi  :  apprenez-moi ,  je  vous 
prie ,  à  votre  tour  ,  ce  que  je  vous  ai 
déjà  demandé.  » 

«  Dès  que  je  vis  paroîtreles  voleurs, 
dit  la  confidente ,  je  m'imaginai ,  sans 
les  bien  examiner  ,  que  c'étoient  des 
soldats  de  la  garde  dii  calife  ',  que  le 
calife  avoit  été  informé  de  la  sortie  de 
Schemselnihar ,  et  qu'il  les  avoit  en- 
voyés pour  lui  ôter  la  vie ,  au  prince 
de  Perse  et  à  nous  tous.  Prévenue  da 
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cette  pensée ,  je  montai  sur-le-champ 
à  la  terrasse  du  haut  de  votre  mai- 
son ,  pendant  que  les  voleurs  entrè- 
rent dans  la  chambre  où  étoient  le 
prince  de  Perse  et  Schemselnihar 
Les  deux  esclaves  de  Schemselnihar. 
furent  diligentes  à  me  suivre.  De  ter- 
rasse en  terrasse,  nous  arrivâmes  à  cel- 
le d'une  maison  d'honnêtes  gens  ,  qui 
nous  reçurent  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté ,  et  chez  qui  nous  passâmes  la 
nuit.  Le  lendemain  matin  ,  après  que 
nous  eûmes  remercié  le  maître  de  la 
maison  du  plaisir  qu'il  nous  avoit  fait, 
nous  retournâmes  au  palais  de  Schem- 
selnihar. Nous  j  rentrâmes  dans  un 
grand  désordre  ,  et  d'autant  plus  af- 
fligées ,  que  nous  ne  savions  quel 
avoit  été  le  destin  de  nos  deux  amans 
infortunés.  Les  autres  femmes  de 
Schemselnihar  furent  étonnées  de 
voir  que  nous  revenions  sans  elle. 
Nous  leur  dîmes  ,  comme  nous  en 
étions  convenues  ,  qu'elle  étoit  de- 
meurée chez  une  dame  de  ses  amies  , 
et  qu'elle  devoit  nous  envojer  appeler 
pour  aller  la  reprendre  quand  elle 
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voudroit  revenir,  et  elles  se  conten- 
tèrent de  cette  excuse.  Je  passai  ce- 
pendant la  journée  dans  une  grande 
inquiétude.  La  nuit  venue ,  j'ouvris 
la  petite  porte  de  derrière,  et  je  vis 
un  petit  bateau  sur  le  canal  détourné 
du  fleuve  qui  y  aboutit.  J'appelai  le 
batelier ,  et  le  priai  d'aller  de  côlé  et 
d'autre  le  long  du  fleuve,  voir  s'il 
n'apercevoit  pas  une  dame  ,  et ,  s'il  la 
rencontroit  ,  de  l'amener.  J'attendis 
son  retour  avec  les  deux  esclaves  qui 
étoient  dans  la  même  peine  que  moi, 
et  il  étoit  déjà  près  de  minuit  lorsque 
le  même  bateau  arriva  avec  deux  hom- 
mes dedans ,  et  une  femme  couchée 
sur  la  poupe.  Quand  le  bateau  eut 
abordé  ,  les  deux  hommes  aidèrent 
la  femme  à  se  lever  et  à  débar- 
quer ,  et  je  la  reconnus  pour  Schem- 
selniliar,  avec  une  joie  delà  revoir 
et  de  ce  qu'elle  étoit  retrouvée ,  que 

je  ne  puis  exprimer 

Sciieherazade  finit  ici  son  discours 
pour  cette  nuit.  Elle  reprit  le  même 
conte  la  nuit  suivaate ,  et  dit  ?.\x  sultan 
des  Indes  : 
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SiR'E ,  nous  laissâmes  hier  la  confi- 
dente de  Schemselnihar  dans  la  mos- 
quée ,  où  elle  racontoit  au  joaillier  ce- 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  qu'ils  ne 
s'étoient  vus  ,  et  les  circonstances  du 
retour  de  Schemselnihar  à  son  palais. 
Elle  poursuivit  ainsi  ; 

«  Je  donnai,  dit- elle ,  la  main  à 
Schemselnihar  pour  l'aider  à  mettre 
pied  à  terre.  Elle  avoit  grand  besoin 
de  ce  secours ,  car  elle  ne  pouvoit 
presque  se  soutenir.  Quand  elle  fut 
débarquée ,  elle  me  dit  à  l'oreille  , 
d'un  ton  qui  marquoit  son  affliction , 
d'aller  prendre  une  bourse  de  mille 
pièces  d'or ,  et  de  la  donner  aux  deux 
soldatsquil'avoientaccompagnée.Jela 
remis  entre  les  muins  des  deux  escla- 
ves pour  la  soutenir  •  et  après  avoîi* 
dit  aux  deux   soldats  de  m'attendre 
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un  moment,  je  courus  prendre  la 
bourse  et  je  revins  incessamment.  Je 
la  donnai  aux  deux  soldats ,  je  payai 
le  batelier,  et  je  fermai  la  porte.  Je 
rejoignis  Schemselnihar  qu'elle  n'é- 
toit  pas  encore  arrivée  à  sa  cham- 
bre. Tsous  ne  perdimes pas  de  temps , 
nous  la  déshabillâmes  et  nous  la  mî- 
mes dans  son  lit ,  où  elle  ne  fut  pas 
plutôt ,  qu'elle  demeura  comme  prête 
à  rendre  l'ame  tout  le  reste  de  la 
nuit.  Le  jour  suivant,  ses  autres  fem- 
mes témoignèrent  un  grand  empres- 
sement de  la  voir  ;  mais  je  leur  dis 
qu'elle  étoit  revenue  extrêmement  fa- 
tiguée ,  et  qu'elle  avoit  besoin  de  re- 
pos pour  se  remettre.  Nous  lui  don- 
nâmes cependant,  les  deux  autres  fem- 
mes et  moi ,  tous  les  secours  que  nous 
pûmes  imaginer,  et  qu'elle  pouvoit 
attendre  de  notre  zèle.  Elle  s'obstina 
d'abord  à  ne  v^ouloir  rien  prendre ,  et 
nous  eussions  désespéré  de  sa  vie  ,  si 
nous  ne  nous  fussions  aperçu  que 
le  vin  que  nous  lui  donnions  de  temps 
en  temps  ,  lui  faisoit  reprendre  des 
forces.  A  force  de  prières  enfin ,  nous 
m.  33 
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vainquîmes  son  opiniâtreté ,  et  nous 
l'obligeâmes  à  manger.  Lorsque  je 
vis  qu'elle  étoit  en  état  de  parler  (car 
elle  n'avoit  fait  crue  pleurer  ,  gémir  et 
soupirer  jusqu'alors  )  ,  je  lui  deman- 
dai en  grâce  de  vouloir  bien  me  dire 
par  quel  bonheur  elle  avoit  échappé 
des  mains  des  voleurs  :  u  Pourquoi 
exigez-vous  de  moi ,  me  dit-elle  avec 
un  profond  soupir,  que  je  renouvelle 
un  si  grand  sujet  d'alUiction  ?  Plût  à 
Dieu  que  les  voleurs  m'eussent  ôté  la 
vie  ,  au  lieu  de  me  la  conserver ,  mes 
maux  seroient  finis ,  et  je  ne  vis  que 
pour  souffrir  davantage  !  » 

«  Madame  ,  repris-je ,  je  vous  sup- 
plie de  ne  me  pas  refuser.  Vous  n'i- 
gnorez pas  que  les  malheureux  ont 
quelque  sorte  de  consolation  à  racon- 
ter leurs  aventures  les  plus  fâcheuses. 
Ce  que  je  vous  demande ,  vous  soula- 
gera, si  vous  avez  la  bonté  de  me 
l'accorder. 

«Ecoutez  donc,  me  dit- elle,  la 
rliose  la  plus  désolante  cpii  puisse  ar- 
river à  une  personne  aussi  passionnée 
que  moi,  qui  croyois  n'avoir  plus  rien 
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à  désirer.  Quand  je  vis  entrer  les  vo- 
leurs le  sabre  et  le  poignard  à  la 
main  ,  je  crus  que  nous  étions  au  der- 
nier moment  cle  notre  vie  ,  le  prince 
de  Perse  et  moi  ;  et  je  ne  regrettois 
pas  ma  mort ,  dans  la  pensée  que  je 
devois  mourir  avec  lui.  Au  lieu  de 
se  jeter  sur  nous  pour  nous  percer  le 
cœur  ,  comme  je  m'y  attendois ,  deux 
furent  commandés  pour  nous  garder  ; 
et  les  autres,  cependant,  firent  des  bal- 
lots de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la 
chaml^re  et  dans  les  pièces  à  côté. 
Quand  ils  eurent  achevé  ,  et  qu'ils 
eurent  chargé  les  ballots  sur  leurs 
épaules  ,  ils  sortirent ,  et  nous  emme- 
nèrent avec  eux. 

»  Dans  le  chemin  ,  un  de  ceux  qui 
nous  accompagnoient  ,  me  demanda 
qui  j'étois  ;  et  je  lui  dis  que  j'étois 
danseuse.  Il  fît  la  même  demande  au 
prince  ,  qui  répondit  qu'il  étoit  bour- 
geois. 

3)  Lorsque  nous  fûmes  chez  eux , 
où  nous  eûmes  de  nouvelles  frayeurs , 
ils  s'assemblèrent  autour  de  moi;  et 
après  avoir  considéré  mon   habille- 
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înent  et  les  riches  joyaux  dont  j'p- 
lois  parée ,  ils  se  doutèrent  que  j'avois 
eléguisé  ma  qualité.  «  Une  danseu- 
se n'est  pas  faite  comme  vous  ,  me 
dirent-ils.  Dites-nous  au  vrai  qui  vous 
êtes  ?  » 

»  Comme  ils  virent  que  je  ne  ré- 
pondois  rien:  «  Et  vous,  demandè- 
rent-ils au  prince  de  Perse ,  qui  étes- 
vous  aussi?  Nous  voyons  bien  que 
vous  n'êtes  pas  un  simple  bourgeois 
comme  vous  l'avez  dit.  »  Il  ne  les  satis- 
fit pas  plus  que  moi  sur  ce  qu'ils  de- 
siroient  de  savoir.  Il  leur  dit  seule- 
ment qu'il  étoit  venu  vo^r  le  joaillier 
qu'il  nomma  ,  et  se  divertir  avec  lui , 
et  que  la  maison  où  ils  nous  avoient 
trouvés  lui  appartenoit. 

(c  Je  connois  ce  joaillier ,  dit  aussi- 
tôt un  des  voleurs  ,  qui  paroissoit 
avoir  de  l'autorité  parmi  eux  ;  je  lui 
ai  cfuelqu'obligation  sans  qu'il  en  sa- 
che rien  ,  et  je  sais  qu'il  a  une  autre 
maison  ;  je  me  charge  de  le  faire 
venir  demain.  Nous  ne  vous  relâ- 
cherons pas ,  continua-t-il ,  que  nous 
jie  sachiohs  par  lui  qui  vous  êtes.  II 
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ne  vous  sera  fait  cependant  aucun 
tort.  « 

»  Le  joaillier  fut  amené  le  lende- 
main ;  et  comme  il  crut  nous  obliger, 
comme  il  le  fit  en  effet ,  il  déclara  aux 
voleurs  qui  nous  étions  véritablement, 
lies  voleurs  vmrent  me  demander 
pardon ,  et  je  crois  qu'ils  en  usèrent 
de  même  envers  le  prince  de  Perse  , 
qui  étoit  dans  un  autre  endroit ,  et  ils 
me  protestèrent  qu'ils  n'auroient  pas 
forcé  la  maison  où  ils  nous  avoient 
trouvés  ,  s'ils  eussent  su  qu'elle  ap- 
partenoit  au  joaillier.  Ils  nous  prirent 
aussitôt ,  le  prince  de  Perse  ,  le  joail- 
lier et  moi ,  et  ils  nous  amenèrent  jus- 
qu'au bord  du  fleuve  ;  ils  nous  firent 
embarquer  dans  un  bateau  qui  nous 
passa  de  ce  côté  ;  mais  nous  ne  fû- 
mes pas  plutôt  débarqués  ,  qu'une 
brigade  du  guet  à  cheval  vint  à  nous. 

»  Je  pris  le  commandant  à  part, 
je  me  nommai ,  et  lui  dis  que  le  soir 
précédent ,  en  revenant  de  chez  une 
amie  ,  les  voleurs  qui  repassoient  de 
leur  côté  ,  m'avoient  arrêtée  et  em- 
menée chez  eux  ;  que  je  leur  avois 
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dit  qui  j'étois  ,  et  qu'en  me  relâchant 
ils  avoient  fait  la  même  grâce  ,  à  ma 
considération ,  aux  deux  personnes 
qu'il  voy oit,  après  que  je  les  eus  assurés 
qu'ils  étoient  de  ma  connoissance.  Il 
mit  aussitôt  pied  à  terre  pour  me  faire 
honneur  ;  et  après  qu'il  m'eut  témoi- 
gné la  joie  qu'il  a  voit  de  pouvoir  m'o- 
bliger  en  quelque  chose ,  il  fit  venir 
deux  bateaux,  et  me  fit  embarquer 
dans  l'un  avec  deux  de  ses  gens  que 
vous  avez  vus  qui  m'ont  escortée  jus- 
qu'ici. Pour  ce  qui  est  du  prince  de 
Perse  et  du  joaillier ,  il  les  renvoya 
dans  l'autre,  aussi  avec  deux  de  ses 
gens  pour  les  accompagner  et  les  con- 
duire en  sûreté  jusque  chez  eux. 

»  J'ai  confiance  ,  ajouta-t-elle  ,  en 
finissant  et  en  fondant  en  larmes , 
qu'il  ne  leur  sera  point  arrivé  de  mal 
depuis  notre  séparation  ,  et  je  ne 
doute  pas  que  la  douleur  du  prince  ne 
soit  égale  à  la  mienne.  Le  joaillier 
qui  nous  a  obligés  avec  tant  d'aiFec- 
tion  ,  mérite  d'être  récompensé  de 
la  perte  qu'il  a  faite  pour  l'amour 
de  nous.  lïe  manquez  pas  demain  au 
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matin  de  prendre  deux  bourses  de 
mille  pièces  d'or  chacune ,  de  les  lui 
porter  de  ina  part ,  et  de  lui  deman- 
der des  nou\'^lles  du  prince  de  Perse.  » 

»  Quand  ma  bonne  mailresse  eut 
achevé  ,  je  tâchai,  sur  le  dernier  or- 
dre qu'elle  venoit  de  me  donner  ,  de 
m'informer  des  nouvelles  du  prince 
de  Perse  ,  de  lui  persuader  de  faire 
des  efforts  pour  se  surmonter  elle- 
même  ,  après  le  danger  c^u'elle  ve- 
noit  d'essuyer ,  et  dont  elle  n'avoit 
échappé  que  par  un  miracle.  «  Ne  me 
répliquez  pas  ,  reprit-elle ,  et  faites  ce 
que  je  vous  demande.  » 

«  Je  fus  contrainte  de  me  taire  ,  et 
je  suis  venue  pour  lui  obéir  5  j'ai  été 
chez  vous  où  je  ne  vous  ai  pas  trouvé  ; 
et  dans  l'incertitude  si  je  vous  trouve- 
rois  où  l'on  m'a  dit  que  vous  pouviez 
être ,  j'ai  été  sur  le  pomt  d'aller  chez 
le  prince  de  Perse  ;  mais  je  n'ai  osé 
l'entreprendre.  J'ai  laissé  les  deux 
bourses  en  passant  chez  une  personne 
de  connoissance  :  attendez-moi  ici ,  je 
ne  mettrai  pas  de  temps  à  les  ap- 
porter  
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Scheherazade  s'aperçut  que  le  jour 
paroissoit,  et  se  (ut  après  ces  derniè- 
res paroles.  Elle  continua  le  même 
conte  la  nuit  suivante,  et  dit  au  sul- 
tan des  Indes  ; 
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Sire,  la  confidente  revint  joindre  le 
joaillier  dans  la  mosquée  où  elle  l'a- 
voit  laissé  ;  et  en  lui  donnant  les  deux 
bourses  :  «  Prenez  ,  dit-elle ,  et  satis- 
faites vos  amis.  «  «  Il  y  en  a  ,  reprit 
le  joaillier  ,  beaucoup  au-delà  de  ce 
qui  est  nécessaire  3  mais  je  n'oserois 
refuser  la  grâce  qu'une  dame  si  hon- 
nête et  si  généreuse  veut  bien  faire 
à  son  très-humble  serviteur.  Je  vous 
suoplie  de  l'assurer  que  je  conserve- 
rai éternellement  la  mémoire  de  ses 
bontés.  ))  Il  convint  avec  la  confidente 
qu'elle  viendroit  le  trouver  à  la  mai- 
son où  elle  l'avoit  vu  la  première  fois , 
lorsqu'elle  auroit  quelque  chose  à  lui 
communiquer  de  la  part  de  Schem- 
selnihar  ,  et  pour  apprendre  des  nou- 
velles du  prince  de  Perse  3  après  quoi 
ils  se  séparèrent. 
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Le  joaillier  retourna  chez  lui  fort 
content ,  non-seulement  de  ce  qu'il 
avoit  de  quoi  satisfaire  ses  amis  plei- 
nement, mais  de  ce  qu'il  voyoit  même 
que  personne  ne  savoit  à  Bagdad  quele 
prince  de  Perse  et  Scliemselnihar  se 
fussent  trouvés  dans  son  autre  maison 
lorsqu'elle  avoit  été  pillée.  Il  est  vrai 
qu'il  avoit  déclaré  la  chose  aux  vo- 
leurs ;  mais  il  avoit  confiance  en  leur 
secret.  Ils  n'avoient  pas  d'ailleurs  as- 
sez de  commerce  dans  le  monde  pour 
craindre  aucun  danger  de  leur  côté 
quand  ils  l'eussent  divulgué.  Dès  le 
lendemain  matin  il  vit  les  amis  qui 
l'avoient  obligé ,  et  il  n'eut   pas  de 

Eeine  à  les  contenter.  Il  eut  même 
eaucoup  d'argent  de  reste  pour  meu- 
bler fort  proprement  son  autre  mai- 
son ,  où  il  mit  quelques-uns  de  ses 
domestiques  pour  l'habiter.  C'est  ain- 
si c[u'il  oublia  le  danger  dont  il  avoit 
échappé  ',  et  sur  le  soir  il  se  rendit 
chez  le  prince  de  Perse. 

Les  officiers  du  prince  qui  reçu- 
rent le  joaillier,  lui  dirent  qu'il arri- 
voit  fort  à  propos  ;  que  le   prince , 
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depuis  qu'il  ne  l'avoft  vu  ,  étoit  dans 
un  état  qui  donnoit  tout  sujet  de 
craindre  pour  sa  vie ,  et  qu'on  ne  pou- 
voit  tirer  de  lui  une  seule  parole.  Ils 
l'introduisirent  dans  sa  chambre  sans 
faire  de  bruit ,  et  il  le  trouva  couché 
dans  son  lit ,  les  jeux  fermés  ,  et  dans 
un  état  qui  lui  fit  compassion.  Il  le  sa- 
lua en  lui  touchant  la  main ,  et  il 
fexhorta  à  prendre  courage. 

Le  prince  de  Perse  reconnut  que 
le  joaillier  lui  parloit  ;  il  ouvrit  les 
3^eux  ,  et  le  regarda  d'une  manière 
qui  lui  fit  connoitre  la  grandeur  de 
son  affliction ,  infiniment  au-delà  de 
ce  qu'il  en  avoit  eu  depuis  la  pre- 
mière fois  qu'il  avoit  vu  Schemsel- 
nihar.  Il  lui  prit  et  lui  serra  la  main 
pour  lui  marquer  son  amitié ,  et  lui 
dit  d'une  voix  foible  ,  qu'il  lui  étoit 
bien  obligé  de  la  peine  qu'il  prenoit 
de  venir  voir  un  prince  aussi  mal- 
heureux et  aussi  affligé  qu'il  l'étoit. 

«  Prince ,  reprit  le  joadher  ,  ne  par- 
Ions  pas  ,  je  vous  en  supplie ,  des  ob'i- 
gations  que  vous  pouvez  m'avoir  :  je 
voudrois  bien  que  les  bons  offices  que 
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j'ai  tâché  de  vous  rendre ,  eussent  en 
un  meilleur  succès.  Parlons  plutôt  de 
votre  santé  :  dans  l'état  où  je  vous 
vois ,  je  crains  fort  que  vous  ne  vous 
laissiez  abattre  vous-même,  et  que 
vous  ne  preniez  pas  la  nourriture  qui 
vous  est  nécessaire.  » 

Les  gens  qui  étoientprèsdu  prince 
leur  maître  ,  prirent  cette  occasion 
pour  dire  au  joaillier  qu'ils  avoient 
toutes  les  peines  imaginables  à  l'obli- 
ger de  prendre  quelque  chose;  qu'il 
ne  s'aidoit  pas ,  et  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  n'avoit  rien  pris.  Cela 
obligea  le  joaillier  de  supplier  le  prince 
de  souffrir  que  ses  gens  lui  apportas- 
sent de  la  nourriture  et  d'en  prendre; 
et  il  l'obtint  après  de  grandes  ins- 
tances. 

Après  que  le  prince  de  Perse ,  par 
la  persuasion  du  joaillier,  eut  mangé 
])lus  amplement  qu'il  n'avoit  encore 
lait  ,  il  commanda  à  ses  gens  de  le 
laisser  seul  avec  lui  ;  et  lorsqu'ils  lu- 
renfe  sortis:  «  Avec  le  malheur  qui 
m'accable ,  lui  dit-il ,  j'ai  une  douleur 
extrême  de  la  perte  que  vous  avez 
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lOitfTerle  pour  l'amour  de  moi ,  il  est 
]  uste  que  je  songe  à  vous  en  récompen- 
ser ;  mais  auparavant ,  après  vous  en 
avoir  demandé  mille  pardons ,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  n'avez  rien 
appris  de  Schemselnihar ,  depuis  que 
j''ai  été  contraint  de  me  séparer  d'a- 
vec elle. 

Le  joaillier  instruit  par  la  confi- 
dente ,  lui  raconta  tout  se  qu'il  savoit 
de  l'arrivée  de  Schemselniliar  à  son 
palais  ,  de  Tétat  où  elle  a  voit  été  de- 
puis ce  temps-là  jusqu'au  moment  où 
elle  se  trouva  mieux ,  et  où  elle  en- 
voya la  confidente  pour  s'informer 
de  ses  nouvelles. 

Le  prince  de  Perse  ne  répondit  au 
discours  du  joaillier  que  par  des  sou- 
pirs et  des  larmes  ;  ensuite  il  fit  un 
effort  pour  se  lever  ,  fit  appeler  de 
ses  gens ,  et  alla  en  personne  à  son 
garde-meuble ,  c[u'il  se  fit  ouvrir  :  iî 
y  fit  faire  plusieurs  baflots  de  riches 
meubles  et  d'argenterie ,  et  donna 
ordre  qu'on  les  portât  chez  le  joail- 
lier. 

Le  joaillier  voulut  se  défendre  d'ac- 

III.  34 
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cepter  le  présent  que  le  prince  de  Per* 
se  lui  faisoit  ;  mais  quoiqu'il  lui  re- 
présentât que  Schemselninar  lui  avoit 
déjà  envoyé  plus  qu'il  n'en  avoit  be- 
soin pour  remplacer  ce  que  ses  amis 
avoient  perdu ,  il  voulut  néanmoins 
être  obéi.  Le  joaillier  fut  donc  obligé 
de  lui  témoigner  combien  il  étoit 
confus  de  sa  libéralité,  et  il  lui  mar- 
q-ua  qu'il  ne  pouvoit  assez  l'en  remer- 
cier. Il  vouloit  prendre  congé  ;  mais 
le  prince  le  pria  de  rester  ,  et  ils  s'en- 
tretinrent une  bonne  partie  de  la  nuit. 
Le  lendemain  matin  ,  le  joaillier 
vit  encore  le  prince  avant  de  se  reti- 
rer ,  et  le  prince  le  fit  asseoir  près  de 
lui.  «  Vous  savez  ,  lui  dit-il ,  que  l'on 
a  un  but  en  toutes  choses  :  le  but  d'un 
amant  est  de  posséder  ce  qu'il  aime 
sans  obstacle  5  s'il  perd  une  fois  cette 
espérance  ,  il  est  cert-iin  qu'il  ne  doit 
plus  penser  à  vivre.  Vous  comprenez 
bien  que  c'est  là  la  triste  situation  où 
je  me  trouve.  En  effet ,  dans  le  temps 
c[ue  par  deux  fois  je  me  crois  au  com- 
ble de  mes  désirs ,  c'est  alors  que  je 
suis  ajTaciié  d'auprès  de  ce  que  j'aime, 
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de  la  manière  la  plus  cruelle.  Après 
cela  ,  il  ne  me  reste  plus  qu  à  son- 
ger à  la  mort  :  je  me  la  serois  de^a 
donnée  ,  si  ma  religion  ne  me  défen- 
doit  d'être  homicide  de  moi-même  ; 
mais  il  n'est  pas  besoin  que  je  la  pré- 
vienne :  je  sens  bien  c[ue  je  ne  1  atten- 
drai pas  long-temps.  »  Use  tut  a  ces 
paroles ,  avec  des  gémissemens ,  des 
soupirs  ,  des  sanglots  et  des  larmes 
qu'il  laissa  cx^uler  en  abondance. 

Le  joaillier  ,  qui  ne  savoit  pas  d  au- 
tre moyen  de  le  détourner  de  cette 
pen.ée  de  désespoir ,  qu'en  lui  remet- 
tant Schemselmliar  dans  la  mémoire, 
et   qu'en  lui  donnant  quelqu  ombre 
d'espérance ,  lui  dit  qu'il  craignoitque 
la  confidente  ne  fût  déjà  venue ,  et 
qu'il  étoit  à  propos  qu'il  ne  perdit  pas 
de  temps  à  retourner  chez  lui.  «  Je 
vous  laisse  aller,  lui  dit  le  prince; 
mais  si  vous  la  voyez  ,  je  vous  suppiie 
de  lui  bieu  recommander  d  assurer 
Scheinselnihar  ,  que  si  j'ai  à  mourir , 
comme  je  m'y   attends    bientôt  ,  je 
l'aimerai  jusqu'au  dernier  $oupir  et 
jusque  dans  le  tombeau.  » 
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Le  joaillier  revint  chez  lui  ,  et  y 
demeura  clans  l'espérance  que  la  con- 
fidente viendroit.  Elle  arriva  quelques 
heui^es  après  y^^  mais  tout  en  pleurs 
et  dans  un  grand  désordre.  Le  joail- 
lier alarmé ,  lui  demanda  avec  em- 
pressement ce  qu'elle  avoit. 

»  Schemselninar  ,  le  prince  de  Per- 
se 5  vous  et  moi  ,  reprit  la  confidente  , 
nous  sommes  tous  perdus.  Ecoutez  la 
triste  nouvelle  que  j'appris  hier  en 
entrant  au  palais ,  après  vous  avoir 
quitté  :  Schemselnihar  avoit  fait  châ- 
tier pour  quelque  faute  une  des  deux 
esclaves  que  vous  vîtes  avec  elle  le 
jour  du  rendez- vous  dans  votre  au- 
tre maison.  L'esclave  outrée  de  ce 
mauvais  traitement ,  a  trouvé  la  porte 
du  palais  ouverte  5  elle  est  sortie ,  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'ait  tout 
déclaré  à  un  des  eunuques  de  notre 
garde,  qui  lui  a  donné  retraite.  Ce 
n'est  pas  tout:  l'autre  esclave  sa  com- 
pagne a  fui  aussi,  et  s'est  réfugiée  au 
palais  du  calife  ,  à  qui  nous  avons  su- 
jet de  croire  qu'elle  a  tout  révélé.  En 
voici  la  raison  :  c'est  qu'aujourd'hui 
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le  calife  vient  d'envover  prendre 
Schemselnihar  par  une  vingtaine 
d'eunuques  qui  Pont  menée  à  son 
palais.  J'ai  trouvé  le  moven  de  me 
dérober  et  de  venir  vous  donner  avis 
de  tout  ceci.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  se 
sera  passé  ,  mais  je  n'en  augure  rien 
de  bon.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous 

conjure  de  bien  garder  le  secret 

Le  jour  dont  on  voyoit  déjà  la  lu- 
mière, obligea  la  sultane  Scheliera- 
zade  de  garder  le  silence  à  ces  derniè- 
res paroles.  Elle  continua  la  nuit  sui- 
vante y  et  dit  au  sultan  des  Indes  : 
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C  C  I  X^    NUIT. 


Sire  ,  la  confidente  ajouta  à  ce  qu'elle; 
venoit  de  dire  au  joaillier  ,  qu'il  et  )it 
bon  c[u'il  allât  trouver  le  prince  de 
Perse  ,  sans  perdre  de  tem]3s ,  et  l'a- 
vertir de  Taffiiire,  afin  qu'il  se  tînt 
prêt  à  tout  événement ,  et  qu'il  lut 
fidèle  dans  la  cause  commune.  Elle 
ne  lui  en  dit  pas  davantige,  et  elle 
se  retira  brusquement ,  sans  attendre 
sa  réponse. 

Qu'auroit  pu  répondre  le  joaillier 
dans  l'état  où  il  se  trouvoit  ?  Il  de- 
meura immobile  et  comme  étourdi 
du  coup.  Il  vit  bien  néanmoins  que 
l'affLiire  pressoit  :  il  se  fit  violence  et 
alla  trouver  le  ])rince  de  Perse  inces- 
samment. En  l'abordant  d'un  air  qui 
marnuoit  dé  à  la  méchante  nouvelle 
qu'il  venoit  lui  annoncer  :  «  Prince  , 
dit-il,  armez -vous  de  patience,  de 
constance  et  de  courage  5  et  préparez- 
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VOUS  à  l'assaut  le  plus  terrible  c[ue 
vous  ayez  eu  à  soutenir  de  votre  vie.  » 

«  Dites-moi  en  deux  mots  ce  qu'il 
y  cl ,  reprit  le  prince  ,  et  ne  me  faites 
pas  languir  ;  je  suis  prêt  à  mourir  s'il 
eu  est  besoin. 

Le  joaillier  lui  raconta  ce  qu'il  ve- 
noit  d'apprendre  de  la  confidente, 
«Vous  vojez  bien,  continua -t-iK 
que  votre  perte  est  assurée.  Levez- 
vous ,  sauvez-vous  promptement:  le 
temps  est  précieux.  Vous  ne  devez 
pas  vous  exposer  à  la  colère  du  ca- 
life ,  encore  moins  à  rien  avouer  au 
milieu  des  tcurmens.  « 

Peu  s'en  fallut  qu'en  ce  moment  l-- 

JDrince  n'expirât  d'affliction  ,  de  dou- 
eur  et  de  frayeur.  Il  se  recueillit,  et 
demanda  au  joaillier  quelle  résolu- 
tion il  lui  conseilloit  de  prendre  dans 
une  conjoncture  où  il  n'y  av^oit  pas 
un  moment  dont  il  ne  dût  profiter.  «  Il 
n'y  en  a  pas  d'autre ,  repartit  le  joail- 
lier, que  de  monter  à  cheval  au  plutôt, 
et  de  prendre  le  chemin  d'Anbar  (i) 

(i)  Anbar  étoit  une  \iJIe  sur  le  Tigve^ 
à  vingt  lieues  au-dessous  de  Bagdad. 


404     l'ES  MILLE  ET  UNE  NUITS  , 

pour  y  arriver  demain  avant  Je  jour. 
Pienez  de  vos  gens  ce  que  vous  ju- 
gerez à  propos ,  avec  de  bons  che- 
vaux ,  et  souffrez  que  je  me  sauve  avec 
vous.  » 

Le  prince  de  Perse ,  qui  ne  vit  pas 
d'autre  parti  à  prendre  ,  donna  ordre 
aux  préparatifs  les  moins  embarras- 
sans ,  prit  de  l'argent  et  des  pierreries  ; 
et  après  avoir  pris  congé  de  sa  mère , 
il  partit ,  s'éloigna  de  Bagdad  en  dili- 
gence, avec  le  joaillier  et  les  gens 
qu'il  avoit  choisis. 

Ils  marchèrent  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit  sans  s'arrêter  en  aucun 
lieu  ,  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
avant  le  jour  du  lendemain,  que  fa- 
tigués d'une  si  longue  traite  ,  et 
Jeurs  chevaux  n'en  pouvant  plus ,  ils 
mirent  pied  à  terre  pour  se  reposer. 
Ils  n'avoient  presque  pas  eu  le 
temps  de  respirer ,  qu'ils  se  virent  as- 
saillis tout-â-coup  par  une  grosse 
troupe  de  voleurs.  Ils  se  défendirent 
quelque  temps  très-courageusement  • 
mais  les  gens  du  prince  furent  tués. 
Cela  obligea  le  prince  et  le  joaillier  à 
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mettre  les  armes  bas ,  et  à  s'abandon- 
ner à  leur  discrétion.  Les  voleurs 
leur  donnèrent  la  vie  ;  mais  après 
qu'ils  se  furent  saisis  des  chevaux  et 
du  bagage,  ils  les  dépouillèrent,  et 
en  se  retirant  avec  leur  butin ,  ils  les 
laissèrent  au  même  endroit. 

Lorsque  les  voleurs  furent  éloi- 
gnés :  K  Hé  bien ,  dit  le  prince  désolé 
au  joaillier,  que  dites-vous  de  notre 
aventure  et  de  Tétat  où  nous  voilà  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  je  fusse 
demeuré  à  Bagdad ,  que  j'y  eusse  at- 
tendu la  mort,  de  quelque  manière 
que  je  dusse  la  recevoir?  » 

«  Prince  ,  reprit  le  joaillier  ,  c'est 
un  décret  de  la  volonté  de  Dieu  :  il 
]  ui  plait  de  nous  éprouver  par  afilic- 
tions  sur  afflictions.  C'est  à  nous  de 
n'en  point  murmurer ,  et  de  recevoir 
ces  disgrâces  de  sa  main  avec  une  en- 
tière soumission.  Ne  nous  arrêtons 
pas  ici  davantage  ;  cherchons  quelque 
lieu  de  retraite ,  où  l'on  veuille  bien 
nous  secourir  dans  notre  malheur.  » 

«  Laissez  -  moi  mourir  ,  lui  dit  le 
prince  de  Perse  :  il  n'importe  pas  qu(3, 


4oG     LES   MILLE  ET  UNE  NUITS, 

je  meure  ici  ou  ailleurs.  Peut  -  être 
même  qu'au  moment  où  nous  par- 
lons ,  Schemselnihar  n'est  plus ,  et  je 
ne  dois  plus  chercher  à  vivre  après 
elle.  »  Le  joaillier  le  persuada  enfin  , 
à  force  de  prières.  Ils  marchèrent 
quelque  temps  ,  et  ils  rencontrèrent 
une  mosquée  qui  éloit  ouverte  ,  où 
ils  entrèrent  et  passèrent  le  reste  de 
la  nuit. 

A  la  pointe  du  jour  un  homme 
seul  arriva  dans  cette  mosquée.  Il  y 
fit  sa  prière  ;  et  quand  il  eut  achevé  , 
il  aperçut  en  se  retournant  le  prince 
de  Perse  et  le  joaillier  qui  étoient 
assis  dans  un  coin.  Il  s'approcha 
d'eux  en  les  saluant  avec  beaucoup  de 
civilité.  «  Autant  que  je  puis  le  con- 
noître  ,  leur  dit-il ,  il  me  semble  que 
vous  êtes  étrangers.  » 

Le  joailher  prit  la  parole:  «  Vous 
ne  vous  trompez  pas,  répondit -il: 
nous  avons  été  volés  cette  nuit  en  ve- 
nant de  Bagdad  ,  comme  vous  le  pou- 
vez voir  à  l'état  où  nous  sommes  , 
et  nous  avons  besoin  de  secours^ 
jnais  nous  ne  savons  h  qui  nous  adres- 
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ser.  «  «  Si  vous  voulez  prendre  la  pei- 
ne de  venir  chez  moi ,  repartit  l'hom- 
me ,  je  vous  donnerai  volontiers  l'as- 
sistance que  ie  pourrai.  « 

A  cette  offre  obligeante ,  le  joaillier 
se  tourna  du  côté  du  prince  de  Perse , 
et  lui  dit  à  l'oreille  :  u  Cet  homme , 
prince ,  comme  vous  le  vojez ,  ne 
nous  connoît  pas ,  et  nous  avons  à 
craindre  que  que! qu'autre  ne  vienne 
et  ne  nous  connoisse.  Nous  ne  de- 
vons pas  ,  ce  me  semble  ,  refuser  la 
grâce  qu'il  veut  bien  nous  faire.  » 
K  Vous  êtes  le  maitre  ,  reprit  le  prin- 
ce ,  et  je  consens  à  tout  ce  que  vous 
voudrez.  » 

L'homme  qui  vit  que  le  joaillier  et 
le  prince  de  Perse  consultoient  ensem- 
ble ,  s'imagina  qu'ils  faisoient  diffi- 
culté d'accepter  la  proposition  qu'il 
leur  avoit  faite.  Il  leur  demanda 
quelle  étoit  leur  résolution.  «  Nous 
sommes  prêts  à  vous  suivre  ,  répondit 
le  joaillier  :  ce  qui  nous  fait  de  la  pei- 
ne ,  c'est  que  nous  sommes  nus  ,  et 
que  nous  avons  honte  de  paroître  en 
cet  éivd.  » 
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Par  bonlieur ,  l'homme  eut  à  leur 
donner  à  chacun  assez  de  quoi  se 
couvru'  pour  les  conduire  jusque 
chez  lui.  Ils  n'y  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés ,  que  leur  hôte  leur  fit  apporter 
à  chacun  un  habit  assez  propre  ;  et 
comme  il  ne  douta  pas  qu'ils  n'eussent 
grand  besoin  de  manger  ,  et  qu'ils  se- 
roient  bien  aises  d'être  dans  leur  par- 
ticulier ,  il  leur  fît  porter  plusieurs 
plats  par  une  esclave.  Mais  ils  ne  man- 
gèrent presque  pas  ,  sur-tout  le  prince 
de  Perse  ,  qui  étoit  dans  une  langueur 
et  dans  un  abattement  qui  fit  tout 
craindre  an  joaillier  pour  sa  vie. 

Leur  hôte  les  vit  à  diverses  fois 
pendant  le  jour  ;  et  sur  le  soir  ,  com- 
me il  savoit  qu'ils  avoient  besoin  de 
repos ,  il  les  quitta  de  bonne  heure. 
Mais  le  joaillier  fut  bientôt  obligé  de 
l'appeler  pour  assister  à  la  mort  du 
prince  de  Perse.  Il  s'aperçut  que  ce 

1)rince  avoit  la  respiration  forte  et  vé- 
lémente  5  et  cela  lui  fit  comprendre 
qu'il  n'avoit  plus  que  peu  de  niomens 
à  vivre.  Il  s'approcha  de  lui ,  et  le 
prince  lui  dit  :  u  C'en  e^t  fait ,  comme 
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vous  le  voyez ,  et  je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  témoin  du  dernier  soupir 
,de  ma  vie.  Je  la  perds  avec  bien  de  la 
satisfaction  ,  et  je  ne  vous  en  dis  pas 
la  raison  ,  vous  la  savez.  Tout  le  re- 
gret que  j'ai ,  c'est  de  ne  pas  mourir 
entre  les  bras  de  ma  chère  mère  ,  qui 
m'a  toujours  aimé  tendrement,  et 
pour  qui  j'ai  toujours  eu  le  respect 
que  je  devois.  Elle  aura  bien  de  la 
douleur  de  n'avoir  pas  eu  la  triste  con- 
solation de  me  fermer  les  yeux ,  et  de 
m'ensevelir  de  ses  propres  mains. 
Témoignez-lui  bien  la  peine  que  j'en 
souffre  ,  et  priez-la  de  ma  ])art  de  fairo 
transporter  mon  corps  à  Bagdad  ,  afin 
qu'elle  arrose  mon  toml^eau  de  ses 
larmes,  et  qu'elle  m'y  assiste  de  ses 
prières.  »  Il  n'oublia  pas  l'hôte  de  la 
maison;  il  le  remercia  de  l'accueil 
généreux  qu'il  lui  avoit  fait;  et  après 
lui  avoir  demandé  en  grâce  de  vou- 
loir bien  que  son  corps  demeurât  eii 
dépôt  chez  lui  jusquà  ce  qu'on  vînt 
l'enlever  ,  il  expira 

Scheherazade  en  étoit  en  cet  en- 
droit ,  lorsqu'elle  s'aperçut  que  le  jour 

HT,  *       35 
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paroissoit.  Elle  œssa  de  parler,  et 
elle  reprit  son  discours  la  nuit  sui- 
vante, et  dit  au  suitsn  des  Indes  : 
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Sire,  dès  le  lendemain  de  la  mort 
du  prince  de  Perse  ,  le  joaillier  pro- 
fita de  la  conjoncture  d'une  caravane 
assez  nombreuse  qui  venoit  à  Bagdad, 
où  il  se  rendit  en  sûreté.  Il  ne  fit  c[ue 
rentrer  chez  lui  et  changer  d'habjt  à 
son  arrivée ,  et  se  rendit  à  l'hôtel  du 
feu  prince  de  Perse  ,  où  l'on  fut 
alarmé  de  ne  pas  voir  le  prince  avec 
lui.  Il  pria  qu'on  avertit  la  mère  du 
prince  ,  qu'il  souhaitoit  de  lui  par- 
ler ,  et  l'on  ne  fut  pas  long-temps  à 
l'introduire  dans  une  salle ,  où  elle 
étoit  avec  plusieurs  de  ses  fenunes. 
«  Madame ,  lui  dit  le  joaillier  d'un 
air  et  d'un  ton  qui  marquoient  la  fâ- 
cheuse nouvelle  qu'il  a  voit  à  lui  an- 
noncer ,  Dieu  vous  conserve  et  vous 
comble  de  ses  boutés.  Vous  n'ignorez 
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pas  que  Dieu  dispose  de  nous  comme 

il  lui  plaît 

La  daine  ne  donna  pas  le  temps  au 
joaillier  d'en  dire  davantage.  «  Ah , 
s'écria-t-elle  ,  vous  m'annoncez  la 
înort  de  mon  fils  !  »  Elle  poussa  en 
même  temps  des  cris  effroyables , 
qui  ,  mêlés  avec  ceux  des  femmes  , 
renouvelèrent  les  larmes  du  joaillier. 
Elle  se  tourmenta  et  s'affligea  long- 
temps avant  qu'elle  lui  laissât  repren- 
dre ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  Elle  in- 
terrompit enfin  ses  pleurs  et  ses  gé- 
missemens ,  et  elle  le  pria  de  conti- 
nuer et  (le  ne  lui  rien  cacher  des  cir- 
constances d'une  séparation  si  triste. 
Il  [a  satisfit  3  et  quand  il  eut  achevé  , 
elle  lui  demanda  si  le  prince  son  fi!s , 
dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  , 
ne  l'avoit  pas  chargé  de  quelque  chose 
de  particulier  à  lui  dire.  Il  lui  assura 
qu'il  n'avoit  pas  eu  un  plus  grand 
regret  que  de  mourir  éloigné  d'elle , 
et  que  la  seule  chose  qu'il  avoit  sou- 
haitée ,  étoit  qu'elle  voulût  bien  pren- 
dre le  soin  de  l'aire  transporter  son 
corps  à  Bagdad.  Dès  le  lendemain  ,  de 
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grand  matin,  elle  se  mit  en  chemin 
accompagnée  de  ses  femmes  et  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  esclaves. 

Quand  le  joaillier  qui  a  voit  été  re- 
tenu par  la  mère  du  prince  de  Perse , 
eut  vu  partir  cette  dame  ,  il  retourna 
chez  lui  tout  triste  et  les  jeux  bais- 
sés ,  avec  un  grand  regret  de  la  mort 
d'un  prince  si  accompli  et  si  aimable  , 
à  la  fleur  de  son  âge. 

Comme  il  marchoit  recueilli  en 
lui-même  ,  une  femme  se  présenta  et 
s'arrêta  devant  lui.  Il  leva  les  yeux  , 
et  vit  que  c'étoit  la  confidente  de 
Schemselnihar  ,  qui  étoit  habillée  de 
deuil  et  pleuroit.Il  renouvela  ses  pleurs 
à  cette  vue  sans  ouvrir  la  bouche  pour 
lui  parler  ,  et  il  continua  de  marcher 
jusque  chez  lui ,  où  la  confidente  le 
suivit  et  entra  av^ec  lui. 

Ils  s'assirent  ;  et  le  joaillier  en 
prenant  la  parole  le  premier  ,  deman- 
da à  la  confidente  avec  un  grand  sou- 
pir, si  elle  avoit  déjà  appris  la  mort 
du  prince  de  Perse,  et  si  c'étoit  kii 
qu'elle  pleuroit.  «Hélas  non  ,  s'écria- 
l-eile  !  Quoij  ce  prince  si  charmant  est 
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mort  !  Il  n'a  pas  vécu  long- temps 
après  sa  chère  Schemselnihar.  Belles 
âmes  ,  ajouta-t-elle  ,  en  quelque  part 
que  vous  soyez ,  vous  devez  être  bien 
contentes  de  pou\^oir  vous  aimer  dé- 
sormais sans  obstacle  !  Vos  corps 
éLoient  un  empêchement  à  vos  sou- 
haits ,  et  le  ciel  vous  en  a  délivrés  pour 
vous  unir  !  » 

Le  joaillier  cjui  ne  savoitrien  delà 
mort  de  Schemselnihar  ,  et  qui  n'a- 
voit  pas  encore  fait  réflexion  que  la 
confidente  qui  lui  parloit  étoit  habil- 
lée de  deuil ,  eut  une  nouvelle  affliction 
d'apprendre  cette  nouvelle.  «Schem- 
selnihar est  morte,  s'écria  - 1  -  il  !  » 
«  Elle  est  morte  ,  reprit  la  confidente 
en  pleurant  tout  de  nouveau ,  et  c'est 
d'elle  que  je  porte  le  deuil  !  Les  cir- 
constances de  sa  mort  sont  singulières, 
et  elles  méritent  que  vous  les  sachiez  ; 
mais  avant  que  je  vous  en  fasse  le  ré- 
cit ,  je  vous  prie  de  me  laire  part  de 
celles  de  la  mort  du  prince  de  Perse , 
que  je  pleurerai  toute  ma  vie ,  avec 
celle  de  Schemselnihar  ma  chère  et 
respectable  maîtresse,  » 
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Le  joaillier  donna  à  la  confidente  la 
satisfaction  qu'elle  demandoit  ;  et  dès 
ii'il  lui  eut  raconté  le  tout ,  jusqu'au 
épart  de  la  mère  du  prince  de  Perse 
ui  venoit  de  se  mettre  en  chemin 
elle-même ,   pour   faire    apporter  le 
corps  du  prince   à  Bagdad  :    «  Vous 
n'avez  pas  oublié  ,  lui  dit-elle  ,  que  je 
vous  ai  dit  que  le  calife  avoit  fait  venir 
Schemselnihar  à  son  palais  ;   il  éioit 
vrai ,  comme  nous  avions  tout  su;et 
de  nous  le  persuader ,  que  le  c^ife 
avoit    été    informé    des    amours  de 
Schemselnihar  et  du  prince  de  Perse , 
par  les  deux  esclaves  qu'il  avoit  inter- 
rogées toutes  deux  séparément.  Vous 
allez  vous  imaginer  qu'il  se  mit  en 
colère  contre  Schemselnihar  ,  et  qu'il 
donna  de  grandes  marques  de  jalou- 
sie  et  de  vengeance    prochaine  con- 
tre le  prmce  de  Perse.  Point  du  tout  : 
il  ne  songea  pas  un  moment  au  prince 
de  Perse.  Il  plaignit  seulement  Schem- 
selniliar  ;  et  il  est  à  croire  qu'il  s'aitri- 
bua  à  lui  -  même  ce  qui  est  arrivé , 
sur  la  permission  qu'il  lui  avoit  don- 
née d'aller  librement  par  la  ville  sans 
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être  accompagnée  d'eunuques.  On 
n'en  peut  conjecturer  autre  chose , 
après  la  manière  tout  extraordinaire 
dont  il  en  a  usé  avec  elle ,  comme 
vous  allez  l'entendre. 

»  Le  calife  la  reçut  avec  un  visage 
ouvert;  et  quand  il  eut  remarqué  la 
tristesse  dont  elle  étoit  accablée,  qui  ce- 
pendant ne  diminuoit  rien  de  sa  Deau- 
té  (car  elle  parut  devant  lui  sans  aucune 
marque  de  surprise  ni  de  frayeur  )  : 
«  Schemselnihar ,  lui  dit-il  avec  une 
bonté  digne  de  lui ,  je  ne  puis  souffrir 
que  vous  paroissiez  devant  moi  avec 
un  air  qui  m'afflige  infiniment.  Vous 
savez  avec  quelle  passion  je  vous  ai 
toujours  aimée  :  vous  devez  en  être 
persuadée  par  toutes  les  marques  que 
je  vous  en  ai  données.  Je  ne  change 
pas  ,  et  je  vous  aime  plus  que  jamais. 
Vous  avez  des  ennemis  ,  et  ces  enne- 
mis m'ont  fait  des  rapports  contre  vo- 
tre conduite  ',  mais  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  me  dire ,  ne  me  fait  pas  la  moin- 
dre impression.  Quittez  donc  cette 
mélancolie ,  et  disposez-vous  à  m'en- 
tretenir  ce  soir  de  quelque  chose  d'à- 


CONTES     ARABES.  477 

gréable  et  de  divertissant,  à  votre  or- 
dinaire. »  Il  lui  dit  plusieurs  autres 
choses  très-obligeantes  ,  et  il  la  fit  en- 
trer dans  un  appartement  magnifi- 
que ,  près  du  sien  ,  où  il  la  pria  de 
l'attendre. 

»  L'affligée  Schemselnihar  fut  très- 
sensible  à  tant  de  témoignages  de  con- 
sidération pour  sa  personne  ;  mais 
plus  elle  connoissoit  combien  elle  en 
étoit  obligée  au  calife  ,  plus  elle  étoit 
pénétrée  de  la  vive  douleur  d'être  éloi- 
gnée peut-être  pour  jamais  du  prince 
de  Perse  sans  qui  elle  ne  pouvoit  plus 
v^ivre. 

»  Cette  entrevue  du  calife  et  de 
Scliemselniliar  ,  continua  la  confi- 
dente ,  se  passa  pendant  que  j'étois 
venue  vous  parler ,  et  j'en  ai  appris 
les  particularités  de  mes  compagnes 
qui  étoient  présentes.  Mais  dès  que 
je  vous  eus  quitté,  j'allai  rejoindre 
Schemselniiiar ,  et  je  fus  témoin  de 
ce  qui  se  passa  le  soir.  Je  la  trouvai 
dans  l'appartement  cpe  j'ai  ditj  et 
comme  elle  se  douta  que  je  venois 
de  chez  vous ,  elle  me  fit  approcher  , 
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et  sans  que  personne  l'entendît  :  «  Je 
vous  suis  bien  obligée ,  nie  dit-elle , 
(lu  service  que  vous  venez  de  me  ren- 
dre 5  je  sens  bien  que  ce  sera  le  der- 
nier. »  Elle  ne  m'en  dit  pas  davantage; 
et  je  n'étois  pas  dans  un  lieu  à  pouvoir 
lui  dire  quelque  chose  pourtâclurde 
la  consoler. 

«  Le  calife  entra  le  soir  au  son  des 
instrumens  que  les  femmes  de  Schem- 
selnihar  touchoient  ,  et  l'on  servit 
aussitôt  la  collation.  Le  calife  prit 
Schemselnihar  par  la  main ,  et  la  fit 
asseoir  près  de  lui  sur  le  sofa.  Elle  se 
fit  une  si  grande  violence  pour  lui 
complaire ,  que  nous  la  vîmes  expi- 
rer peu  de  inomens  après.  En  effet , 
elle  fut  à  peine  assise  ,  qu'elle  se  ren- 
versa en  arrière.  Le  calife  crut  qu'elle 
n'étoit  qu'évanouie ,  et  nous  eûmes 
toutes  la  même  pensée.  Nous  tâchâ- 
mes de  la  secourir  ;  mais  elle  ne  re- 
vint pas ,  et  voilà  de  quelle  manière 
nous  la  perdîmes. 

»  Le  calife  l'honora  de  ses  larmes 
qu'il  ne  put  retenir  ;  et  avant  de  se  re- 
tirer à  son  appartement ,  il  ordonna 


CONTES    ARABES.         419 

de  casser  tous  les  instnimens  ,  ce  qui 
fut  exécuté.  Je  restai  toute  la  nuit 
^rès  du  corps  3  je  le  lavai  et  l'enseve- 
lis rnoi-même ,  en  le  baignant  de  mes 
larmes  ;  et  le  lendemain  elle  fut  en- 
terrée, par  ordre  du  calife,  dans  un 
tombeau  magnificpe  qu'il  avoit  déjà 
fait  bâtir  dans  le  lieu  qu'elle  avoit 
choisi  elle-même.  Puisque  vous  dites , 
ajouta-t-elle ,  qu'on  doit  apporter  le 
corps  du  prince  de  Perse  à  Bagdad , 
le  suis  résolue  à  faire  en  sorte  qu'on 
l'apporte  pour  être  mis  dans  le  mêm.e 
tombeau.  » 

Le  joaillier  fut  fort  surpris  de  cette 
résolution  de  la  confidente.  «  Vous  n'y 
songez  pas  ,  reprit-il,  jamais  le  calife 
ne  le  souffrira.  »  «  Vous  croyez  la  cho- 
se impossible  ,  repartit  la  confidente  : 
elle  ne  l'est  pas  -,  et  vous  en  convien- 
drez vous-même  ,  quand  je  vous  au- 
rai dit  que  le  calife  a  donné  la  liberté 
à  toutes  les  esclaves  de  Schemselni- 
har,  avec  une  pension  à  chacune^ 
suffisante  pour  subsister  ,  et  qu'il  m'a 
chargée  du  soin  et  de  la  garde  de  soii 
tom.beau ,  avec  un  revenu  cousidé- 
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rable  pour  Tentretenir  et  pour  ma 
subsistance  en  particulier.  D'ailleurs 
le  calife ,  qui  n'ignore  pas  les  amours 
du  prince  de  Perse  et  de  Scliemsei- 
nihar  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  et  qui 
ne  s'en  est  pas  scandalisé ,  n'en  sera 
nullement  fâché.  »  Le  joaillier  n'eut 
plus  rien  à  dire  :  il  pria  seulement  la 
confidente  de  le  mener  à  ce  tombeau 
poury  faire  sa  prière.  Sa  surprise  fut 
grande  en  y  arrivant ,  quand  il  vit  la 
foule  du  monde  des  deux  sexes  qui  y 
accouroit  de  tous  les  endroits  de  Bag- 
dad. Il  ne  put  en  approcher  que  de 
loin  •  et  lorsqu'il  eut  fait  sa  prière  : 
«  Je  ne  trouve  plus  impossible ,  dit-i! 
à  la  confidente  en  la  rejoignant ,  d'exé- 
cuter ce  que  vous  aviez  si  bien  ima- 
giné. Nous  n'avons  qu'à  publier,  vous 
et  moi,  ce  qiie  nous  savons  des  amours 
de  l'un  et  de  l'autre ,  et  particulière- 
ment de  la  mort  du  prince  de  Perse , 
arrivée  presque  dans  le  même  temps. 
Avant  que  son  corps  n'arrive ,  tout 
Bagdad  concourra  à  demander  qu'il 
ne  soit  pas  séparé  d'avec  celui  de 
Schemselaihar.  »  La  chose  réussit  3  et 
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le  jour  c[iie  l'on  sut  que  le  corps  cle- 
voit  arriver ,  une  infinité  de  peuple 
alla  au-devant  à  plus  de  vingt  milles. 
La  confidente  attendit  à  la  porte  de 
la  ville  où  elle  se  présenta  à  la  mère 
du  prince  ,  et  la  supplia  au  nom  de 
toute  la  ville  qui  le  souhaitoit  ardem- 
ment, de  vouloir  bien  que  les  corps 
des  deux  amans  qui  n'avoient  eu 
qu'un  cœur  jusqu'à  leur  mort ,  depuis 
qu'ils  avoient  commencé  à  s'aimer, 
n'eussent  qu'un  même  tombeau.  Elle 
y  consentit  ;  et  le  corps  fut  porté  au 
tombeau  de  Schemselnihar  ,  à  la  tête 
d'un  peuple  innombrable  de  tous  les 
rangs ,  et  mis  à  côté  d'elle.  Depuis  ce 
temps-là  ,  tous  les  habitans  de  Bag- 
dad ,  et  même  les  étrangers  de  tous  les 
endroits  du  monde  où  il  y  a  des  Mu- 
sulmans ,  n'ont  cessé  d'avoir  une  gran- 
de vénération  pour  ce  tombeau  ,  et 
d'y  aller  faire  leurs  prières.  « 

«  C'est ,  Sire  ,  dit  ici  Scheherazade, 
qui  s'aperçut  en  même  temps  qu'il 
étoit  jour  ,  ce  que  j'avoisà  racontera 
votre  Majesté  des  amours  de  la  belle 
Schemselnihar,  favorite  du  calife  Hat 

III.  ZQ 
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roun   Airascliild  et  de  l'aimable  AIi 
Eb^i  Becar  ,  prince  de  Perse.  » 

Quand  Diiiarzade  vit  que  la  sul- 
tane sa  sœur  avoit  cessé  de  parler, 
elle  la  remercia,  le  plus  obligeamment 
du  monde ,  du  plaisir  qu'elle  lui  avoit 
fiiit  par  le  récit  d'une  histoire  si  inté- 
ressante. Si  le  sultan  veut  bien  me 
souffrir  encore  jusqu'à  demain ,  re- 
prit Scheheraziide,  jevous  raconterai 
celle  du  prince  Camaralzaman  (i)  , 
que  vous  trouverez  beaucoup  plus 
agréable.  Elle  se  tut;  et  le  sultan  qui 
ne  put  encore  se  résoudre  à  la  faire 
mourir  ,  remit  à  l'écouter  la  nuit  sui- 
vante. 


(i)  C'est,  en  Arabe,  la  lune  du  temps,  ou 
la  lune  du  siècle. 
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Le  lendemain,  a\'ant  le  jour,  dès 
que  la  siilt?.ne  Sciieherazade  fut  éveil- 
lée par  les  soins  de  Diuarzade ,  sa 
sœur ,  elle  raconta  au  sultan  des  In- 
des l'histoire  de  Camaralzaman  , 
comme  elle  Pavoit  promis ,  et  dit  : 
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HISTOIRE 

«ES  Amours  de  camaralzamin,  prince 

DE  l'iSLE    des   ENFAKS   DE  KHALEDAN  ,    ET  DB 
BADOURE  ,    PRIKCESSE  DE  LA  CHINE. 


Sire,  environ  à  vingt  journées  de 
navigation  des  côtes  de  Perse',  il  y  a 
dans  la  vaste  mer  une  isle  que  l'on  ap- 
pelle l'isie  des  Enfans  de  Khaledan. 
Cette  isle  est  divisée  en  plusieurs  gran- 
des provinces ,  toutes  considérables 
par  des  villes  florissantes  et  bien  peu- 
plées ,  qui  forment  un  royaume  très- 
puissant.  Autrefois  elle  étoit  gouver- 
née par  un  roi  nommé  Schahza- 
man  (i)  ,  qui  avoit  quatre  femmes  en 


(i)  C'est-à-dire  ,  en  Persien  ,  roi  du  temps» 
ou  roi  du  siècle. 
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mariage  légitime  ,  toutes  quatre  filles 
de  rois  ,  et  soixante  concunines. 

Schahzaman  s'estiinoit  le  monar- 
que le  plus  heureux  de  la  terre ,  par 
îa  tranquillité  et  la  prospérité  de  son 
règne.  Une  seule  chose  troubloit  son 
bonheur  :  c'est  qu'il  étoit  déjà  avancé 
en  âge ,  et  qu'il  n'avoit  point  d'enfans, . 
quoiqu'il  eût  un  si  grand  nombre  de 
femmes.  Il  ne  savoit  à  quoi  attribuer 
celte  stérilité  ;  et ,  dans  son  affliction  , 
il  regardoit  comme  le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  lui  arriver  ,  de  mourir 
sans  laisser  après  lui  un  successeur  de 
son  sang.  Il  dissimula  long-temps  le 
chagrin  cuisant  qui  le  tourmentoit, 
et  il  souiFroit  d'autant  plus ,  qu'il  se 
faisoit  violence  pour  ne  pas  paroître 
qu'il  en  eût.  Il  rompit  enfin  le  silence  ; 
et  un  jour,  après  qu'il  se  fût  plaint 
amèrement  de  sa  disgrâce  à  son  grand 
visir  ,  à  qui  il  en  parla  en  particulier  , 
il  lui  demanda  s'il  ne  savoit  pas  quel- 
que mojen  d'j  remédier. 

«  Si  ce  que  votre  Majesté  me  de- 
mande ,  répondit  ce  sage  ministre , 
dépendoit  des  règles  ordinaires  de  la 
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sagesse  humaine  ,  elle  aiiroit  bientôt 
la  satisfaction  qu'elle  souhaite  si  ar^ 
demment  ;  mais  j'avoue  que  mon  ex- 
périence et  mes  connoissances  sont 
îui-dessous  de  ce  cju'elle  me  propose  .* 
il  ii'j  a  que  Dieu  seid  à  qui  l'on  puisse 
recourir  dans  ces  sortes  de  besoins  ; 
au  milieu  de  nos  prospérités ,  qui 
l'ont  souvent  que  nous  l'oublions ,  il 
se  plaît  à  nous  mortifier  par  quelque 
endroit ,  afin  que  nous  songions  à 
lui ,  que  nous  reconnoissions  sa  toute- 
puissance  ,  et  que  nous  lui  deman- 
dions ce  que  nous  ne  devons  attendre 
que  de  lui.  Vous  avez  des  sujets  qui 
font  une  profession  particulière  de 
l'honorer ,  de  Je  servir  et  de  vivre  du- 
rement pour  l'amour  de  lui  :  mon 
avis  seroit  que  votre  Majesté  leur  fit 
des  aumônes  ,  et  les  exhortât  à  join- 
dre leurs  prières  aux  vôtres.  Peut- 
être  que  dans  le  grand  nombre  il  s'en 
trouver.)  quelqu'un  assez  pur  et  assez 
agréable  à  Dieu ,  pour  obtenir  qu'il 
exauce  vos  vœux.  « 

Le  roi  Schahzaraan  approuva  fort 
ce  conseil ,  dont  il  remercia  le  grand 
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visir.  li  fit  porter  de  riches  aumônes 
dans  chaque  communauté  de  ces  gens 
consacrés  à  Dieu  3  il  fit  même  venir 
les  supérieurs  ;  et,  après  qu'il  les  eut 
régalés  d'un  festin  frugal ,  il  leur  dé- 
clara son  intention ,  et  les  pria  d'en 
avertir  Jes  dévots  qui  étoient  sous  leur 
obéissance. 

Schahzaman  obtint  du  ciel  ce  qu'il 
desiroit ,  et  cela  parut  bientôt  par  la 
grossesse  d'une  de  ses  femmes,  c[ui 
lui  donna  un  fils  au  bout  de  neuf 
mois.  En  action  de  grâces,  il  envoya 
aux  communautés  des  Musulmans 
dévots,  de  nouvelles  aumônes  dignes 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  ;  et 
l'on  célébra  la  naissance  du  prince , 
non-seulement  dans  sa  capitale ,  mais 
même  dans  toute  l'étendue  de  ses 
états,  par  des  réjouissances  pubhques 
d'une  semaine  entière.  On  lui  porta  le 
prince  dès  qu'il  fut  né  ,  et  il  lui  trouva 
tant  de  beauté ,  qu'il  lui  donna  le  nom 
de  Camaralzamaîi ,  lune  du  siècle. 

Le  prmce  Camaralz.iman  fut  élevé 
avec  tous  les  soins  imaginables  5  et  dès 
qu'il  fut  en  âge ,  le  sultan  Schahza-. 
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mail  son  père ,  lui  donna  un  sage 
,s;ouverneur  et  d'habiles  précepteurs. 
Ces  personnages  distingués  par  leur 
capacité ,  trouvèrent  en  lui  un  esprit 
aisé ,  docile  et  capable  de  recevoir 
toutes  les  instructions  qu'ils  voulu- 
rent lui  donner ,  tant  pour  le  règle- 
ment de  ses  mœurs  que  pour  les  con- 
noissances  qu'un  prince  ,  comme  lui, 
devoit  avoir.  Dans  un  âge  plus  avan- 
cé ,  il  apprit  de  même  tous  ses  exer- 
cices, et  il  s'en  acquittoit  avec  grâce  et 
avec  une  adresse  merveilleuse  dont 
il  charmoit  tout  le  monde ,  et  parti- 
culièrement le  sultan  son  père. 

Quand  le  prince  eut  atteint  l'âge  de 
quinze  ans ,  le  sultan ,  qui  l'aimoit 
avec  tendresse  ,  et  qui  lui  en  donnoit 
tous  les  jours  de  nouvelles  marques, 
conçut  le  dessein  de  lui  en  donner  la 
plus  éclatante ,  de  descendre  du  trô- 
ne ,  et  de  l'y  établir  lui-même.  Il  en 
parla  à  son  grand  visir.  «  Je  crains  , 
lui  dit-il ,  que  mon  fils  ne  perde  dans 
l'oisiveté  de  la  jeunesse ,  non-seule- 
ment tous  les  avantages  dont  la  nature 
l'acomblé  ,niais  même  ceux  qu'il  a  ac- 
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qiiis  avec  tant  de  succès  par  la  bonne 
éducation  que  j'ai  tâché  de  lui  donner. 
Comme  je  suis  désormais  dans  un  âge 
à  songer  à  la  retraite  ,  je  suis  presque 
résolu  à  lui  abandonner  le  gouver- 
nement ,  et  à  passer  le  reste  de  mes 
jours  avec  la  satisfaction  de  le  voir 
régner.  Il  j  a  long-temps  que  je  tra- 
vaille ,  et  j'ai  besoin  de  repos,  m 

Le  grand  visir  ne  voulut  pas  repré- 
senter au  sultan  toutes  les  raisons  qui 
auroient  pu  le  dissuader  d'exécuter  sa 
résolution  •  il  entra  au  contraire  dans 
son  sentiment.  «  Sire ,  répondit-il , 
le  prince  est  encore  bien  jeune ,  ce 
me  semble,  pour  le  charger  de  si 
bonne  heure  d'un  fardeau  aussi  pe- 
sant que  celui  de  gouverner  un  état 
puissant.  Votre  Majesté  craint  qu'il 
ne  se  corrompe  dans  l'oisiveté ,  avec 
beaucoup  de  raison  ,'  mais  pour  y  re- 
médier, ne  jugeroit-elle  pas  plus  à 
propos  de  le  marier  auparavant  ?  Le 
mariage  attache  et  empêche  qu'un 
jeune  prince  ne  se  dissipe.  Avec  cela , 
votre  Majesté  lui  donneroit  entrée 
dans  ses   conseils ,  où  il  apprendroit 
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peu-à-peu  à  soutenir  dignement  ré- 
clat  et  le  poids  de  votre  couronne , 
dont  vous  seriez  à  temps  de  vous  dé- 
pouiller en  sa  faveur ,  lorsque  vous 
l'en  jugeriez  capable  par  votre  propre 
expérience.  » 

Scliahzaman  trouva  le  conseil  de 
son  premier  ministre  fort  raisonna- 
hle.  Aussi  fit-il  appeler  le  prince  Ca- 
înaralzaman  dès  q^u'il  l'eut  congédié. 

Le  prince  ,  qui  jusqu'alors  avoit 
ioujours  vu  le  sultan  son  père  à  de 
certaines  heures  réglées ,  sans  avoir 
besoin  d'être  appelé  ,  fut  un  peu 
surpris  de  cet  ordre.  Au  lieu  de  se 
présenter  devant  lui  avec  la  liberté 
qui  lui  étoit  ordinaire  ,  il  le  salua 
avec  un  grand  respect ,  et  s'arrêta  en 
sa  présence  les  yeux  baissés. 

Le  sultan  s'aperçut  de  la  contrainte 
du  prince.  «Mon  fils,  lui  dit-il  d'un 
air  à  le  rassurer  ,  savez  -  vous  à  quel 
sujet  je  vous  ai  fait  appeler  ?  «  «  Sire  , 
répondit  le  prince  avec  modestie  ,  il 
ai'y  a  que  Dieu  qui  pénètre  juscpie 
dans  les  cœurs  :  je  l'apprendrai  de  vo- 
ire Majesté  avec  plaisir,  »  «  Je  l'ai  fait 
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pour  vous  dire  ,  reprit  le  sultan  ,  que 
je  veux  vous  marier.  Que  vous  en 
semble  ?  « 

Le  prince  Camaralzaman  entendit 
ces  paroles  avec  un  grand  déplaisir. 
Elles  le  dé.^oncertèrent  -,  la  sueur  lui 
en  montoit  même  au  visage, '«et  il  ne 
savoit  que  répondre.  Après  quelc[ue3 
momens  de  silence  ,  il .  répondit  : 
«  Sire ,  je  vous  supplie  de  me  par- 
donner si  je  parois  interdit  à  la  dé- 
claration que  votre  Majesté  me  fait; 
je  ne  my  attendois  pas  dans  la  grande 
jeunesse  où  je  suis.  Je  ne  suis  même 
si  je  pourrai  jamais  me  résoudre  au 
lien  du  mariage  ,  non  -  seulement  à 
cause  de  l'embarras  que  donnent  les 
femmes ,  comme  je  le  comprends 
fort  bien  ,  mais  même  ,  après  ce  que 
j'ai  lu  dans  nos  auteurs  de  leurs  four- 
beries ,  de  leurs  méchancetés  et  de 
leurs  perfidies.  Peut-être  ne  serai -je 
pas  toujours  dans  ce  sentiment.  Je  sens 
bien  néanmoins  quil  me  faut  du. 
temps  avant  de  me  déterminer  à  ce 
que  votre  Majesté  exige  de  moi.  « 

Scheherazade  vouloit  poursuivre  ; 
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mais  elle  vit  que  le  sultan  des  Indes  , 
qui  s'étoit  aperçu  que  le  jour  parois^ 
soit ,  sortoit  du  lit  ;  et  cela  fit  qu'elle 
cessa  de  parler.  Elle  reprit  le  même 
conte  la  nuit  suivante  et  lui  dit  : 
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SmE  ,  la  réponse  du  prince  Camaral- 
zaman  affligea  extrêinenient  le  sul- 
tan son  père.  Ce  monarque  eut  une 
véritable  douleur  de  voir  en  lui  une 
si  grande  répugnance  pour  le  maria- 
ge. Il  ne  voulut  pas  néanmoins  la 
traiter  'de  désobéissance,  ni  user  du 
pouvoir  paternel  5  il  se  contenta  de  lui 
dire  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  con- 
traindre là-dessus  ;  je  vous  donne  le 
temps  d'y  penser  et  de  considérer 
qu'un  prince  comme  vous  ,  destiné  à 
gouverner  un  grand  royaume ,  doit 
penser  d'abord  à  se  donner  un  succes- 
seur. En  vous  donnant  cette  satisfac- 
tion ,  vous  me  la  donnerez  à  moi- 
même  ,  qui  suis  bien  aise  de  me  voir 
revivre  en  vous  et  dans  les  enfans 
qui  doivent  sortir  de  vous.  » 

Schahzaman  n'en  dit  pas  davan- 
tnge  au  prince  Camaralzaman.   Il  Uii 

iir.  07 
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donna  entrée  dans  les  conseils  tle  ses 
états ,  et  lui  donna  d'ailleurs  tous  les 
sujets  d'être  content  qu'il  pouvoit  dé- 
sirer. Au  bout  d'un  an ,  il  le  prit  en 
particulier.  «  Eli  bien  ,  mon  lils  ,  lui 
dit-il ,  vous  êtes-vous  souvenu  de  faire 
réflexion  sur  le  dessein  que  j'avois  de 
vous  marier  dès  l'année  passée  ?  Re- 
fuserez-vous  encore  de  me  donner  la 
joie  que  j'attends  de  votre  obéissance  ; 
et  voulez-vous  me  laisser  mourir  sans 
me  donner  cette  satisfaction  ?  » 

Le  prince  parut  moins  déconcerté 
que  la  première  lois  ,  et  il  n'hésita  pas 
long-temps  à  répondre  en  ces  termes , 
avec  fermeté:  «  Sire,  dit -il,  je  n'ai 
pas  manqué  d'j  penser  avec  l'atten- 
tion que  je  devois  -,  mais  aprèsy  avoir 
pensé  mûrement,  je  me  suis  confirmé 
davantage  dans  la  résolution  de  vivre 
sans  m'engager  dans  le  mariage.  En 
effet ,  les  maux  infinis  que  les  fem- 
mes ont  causés  de  tout  temps  dans 
l'univers,  comme  je  l'ai  appris  pleine- 
ment dans  nos  histoires ,  et  ce  que 
J'entends  dire  chaque  jour  de  leur  ma- 
ice,  sont  des  iiiotifs  qui  me  persua- 
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dent  de  n'avoir  de  ma  vie  aucune  liai- 
son avec  elles.  Ainsi ,  votre  Majesté 
me  pardonnera  si  j'ose  lui  représenter 
qu'il  est  inutile  qu'elle  me  parle  da- 
vantage de  me  marier.  »  Il  en  demeu- 
ra là  ,  et  quitta  le  sultan  son  père  brus- 
cpiement ,  sans  attendre  qu'il  lui  dît 
autre  chose. 

Tout  autre  monarque   que  le  roi 
Schahzaman  auroit  eu  de  la  peine  à 
ne  pas  s'emporter  ,  après  la  hardiesse 
avec  laquelle  le  prince  son  fils  v^enoit 
de  lui  parler ,  et  à  ne  pas  l'en  faire 
repentir  ;  mais  il  le  chérissoit ,  et  il 
vouloit  emj:>loyer  toutes  les  voies  de 
douceur  avant  de  le  contraindre.  Il 
communiqua  à  son  premier  ministre 
le  nouveau  sujet  de  chagrin  que  Ca- 
maralzaman  venoit   de  lui  donner. 
«J'ai  suivi  votre  conseil,  lui  dit-il; 
mais  Camaralzaman  est  plus  éloigné 
de  se  marier  qu'il  ne  l'étoit  la  pre- 
mière fois  que  je  lui  en  parlai  ;  et  il 
s'en  est  expliqué  en  des  termes  si  har- 
dis ,  que  j'ai  eu  besoin  de  ma  raison 
et  de  toute  ma  modération  pour  ne 
me  pas  mettre  en  colère  contre  lui. 
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lies  pères  qui  demandent  des  enfans 
iwec  alitant  d'ardeur  que  j'ai  deman- 
dé celui-ci ,  sont  autant  d'insensés  qui 
cherchent  à  se  priver  eux-mêmes  du 
repos  dont  il  ne  tieiit  qu'à  eux  de  jouir 
tranquillement.  Dites  -  moi ,  je  vous 
prie  ,  par  quels  m:ijens  je  dois  rame- 
ner un  esprit  si  rebelle  à  mes  vo- 
lontés ?  » 

«  Sire  ,  reprit  le  grand  visir ,  on 
vient  à  bout  d'une  infinité  d'affaires 
avec  Ifi  p.^tiem  e  j  peut-être  que  celle- 
ci  n'est  pcîs  d'une  n;.iture  à  y  réussir 
par  cette  voie  ;  mais  votre  Majesté 
n'-?ur3  point  à  se  reprocher  d'avoir  usé 
d'une  trop  grande  précipitation,  si 
elîe  juge  à  propos  de  donner  une 
autre  année  au  prince  pour  se  consul- 
ter lui-même.  Si  dans  cet  intervalle  il 
rentre  dans  son  devoir  ,  elle  en  aura 
une  satisfaction  d'autant  plus  gi'ande , 
qu'elle  n'aura  employé  que  la  bonté 
paternelle  pour  l'y  obliger.  Si  au  con- 
traire il  persiste  dans  son  opiniâtreté , 
alors  cpKînd  l'année  sera  expirée,  il 
me  semble  c{ue  votre  Majesté  aura 
lieu  de  lui  déclarer  en  plein  conseil , 
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qu'il  est  du  bien  de  l'ëlat  qu'il  se  ma- 
rie. Il  n'est  pas  croyable  qu'il  vous 
manque  de  respect  à  la  face  d'une 
compagnie  célèbre  que  vous  honorez 
de  votre  présence.  » 

Le  sultan  ,  qui  desiroit  si  passion- 
nément de  v^oir  le  prince  son  fils  ma- 
rié ,  que  les  momens  d'un  si  long  dé- 
lai lui  paroissoient  des  années  ,  eut 
bien  de  la  peine  à  se  résoudre  à  at- 
tendre si  long  -  temps.  Il  se  rendit 
néanmoins  aux  raisons  de  son  grand 
visir  ,  c[u'il  ne  pouvoit  désapprouver. .. 

Le  jour  qui  avoit  déjcà  commencé  à 
paroitre ,  imposa  silence  à  Schehera- 
zade  en  cet  endroit.  Elle  reprit  la 
suite  du  conte  la  nuit  suivante  ,  et  dit 
au  sultan  Schahriar  : 
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Sire,  après  que  le  grand  visir  se  fut 
relire ,  le  sultan  Schahzaman  alla  à 
l'appartement  de  la  mère  du  prince 
Camaralzaman ,  à  qui  il  j  avoit  long- 
temps qu'il  avoit  témoigné  Tardent 
désir  qu'il  avoit  de  le  marier.  Quand 
il  hii  eut  raconté  avec  douleur  de 
quelle  manière  il  venoit  de  le  refuser 
une  seconde  fois ,  et  marqué  l'indul- 
gence qu'il  vouloit  bien  avoir  encore 
pour  lui ,  par  le  conseil  de  son  grand 
visir  :  «  Madame  ,  lui  dit-  il ,  je  sais 
qu'il  a  plus  de  confiance  en  vous 
qu'en  moi ,  que  vous  lui  parlez  ,  et 
qu'il  vous  écoute  plus  familièrement  ; 
je  vous  prie  de  prendre  le  temps  de 
lui  en  parler  sérieusement,  et  de  lui 
faire  bien  comprendre  que  s'il  per- 
siste dans  son  opiniâtreté  ,  il  me  con- 
traindra à  la  fin  d'en  venir  à  des  ex- 
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Irêmités  dont  je  serois  très-fâché  ,  et 
qui  le  feroient  repentir  lui-même  de 
lu'avoir  désobéi.  » 

Fatime  ,  c'étoit  ainsi  que  s'appeloit 
la  mère  de  Camaralzaman ,  marqua 
au  prince  son  fils  ,  la  première  fois 
qu'elle  le  vit ,  c[u'elle  étoit  informée 
du  nouveau  refus  de  se  marier  ,  qu'il 
avoit  fait  au  sultan  son  père ,  et  com- 
bien elle  étoit  fâchée  qu'il  lui  eût 
donné  un  si  grand  sujet  de  colère. 
«  Madame ,  reprit  Camaralzaman  , 
je  vous  supplie  de  ne  pas  renouveler 
ma  douleur  sur  cette  affaire  ;  je  crain- 
drois  trop  ,  dans  le  dépit  où  j'en  suis  , 
qu'il  ne  m'échappât  quelque  chose 
contre  le  respect  que  je  vous  dois.  » 
jFatime  connut ,  par  cette  réponse  , 
que  la  plaie  étoit  trop  récente,  et  ne  lui 
en  parla  pas  davantage  pour  cette  fois. 

Long  -  temps  après  ,  Fatime  crut 
avoir  trouvé  Poccasion  de  lui  parler 
sur  le  même  sujet,  avec  plus  d'espé^ 
rance  d'être  écoutée.  «Mon  fils  ,  dit- 
elle ,  je  vous  prie  ,  si  cela  ne  vous  fait 
pas  de  peine  ,  de  me  dire  quelles  sont 
donc  les  raisons  qui  vous  donnent  uns 
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si  grande  aversion  pour  le  mariage. 
Si  vous  n'en  avez  pas  d'autres  que 
celle  de  la  malice  et  de  la  méchanceté 
des  femmes  ,  elle  ne  peut  pas  être 
plus  foihle  ni  moins  raisonnable.  Je 
jie  veux  pas  prendre  la  défense  des 
anéchantes  femnit^s  :  il  y  en  a  un 
très  -  grand  nombre  ,  j'en  suis  très- 
persuadée  ;  mais  c'est  une  injustice 
des  plus  criantes  de  les  taxer  toutes 
de  l'être.  Hé  ,  mon  fils ,  vous  arrê- 
tez-vous à  quelques  -  unes  dont  par- 
ient vos  livres,  qui  ont  causé  à  la 
vérité  de  grands  désordres  ,  et  que  je 
lie  veux  pas  excuser  ?  Mais  ,  que  ne 
faites-vous  attention  à  tant  de  monar- 
ques, à  tant  de  sultans  et  à  tant  d'autres 
princes  particuliers ,  dont  les  tyran- 
nies ,  les  barbaries  et  les  cruautés  font 
horreur  à  lire  dans  les  histoiiftes 
que  j'ai  lues  comme  vous  ?  Pour  une 
femme ,  vous  trouverez  mille  de  ces 
tyrans  et  de  ces  barbares.  Et  les  fem- 
mes honnêtes  et  sages  ,  mon  fils , 
qui  ont  le  malheur  d'être  mariées  à 
ces  furieux  ,  croyez  -  vous  qu'elles 
soient  fort  heureuses  ?  » 
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«  Madame  ,  reprit  Camaralzaman  , 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  grand 
nombre  de  femmes  sages,  vertueu- 
ses ,  bonnes  ,  douces  et  de  bonnes 
mœurs.  Plût  à  Dieu  qu'elles  vous 
ressemblassent  toutes  !  Ce  qui  me  ré- 
volte, c'est  le  choix  douteux  qu'un 
homme  est  obligé  de  faire  pour  se 
m.arier  ,  ou  plutôt  qu'on  ne  lui  laisse 
pas  souvent  la  liberté  de  faire  à  sa 
volonté.  Supposons  que  je  me  sois  ré- 
solu à  m'engager  dans  le  mariage  , 
comme  le  sultan  mon  père  le  souhaite 
avec  tant  d'impatience ,  cjueile  femme 
me  donnera-t-il  ?  Une  princesse  ap- 
paremment ,  qu'il  demandera  à  c{uel- 
c[ue  prince  de  ses  voisins  ,  qui  se  fera 
un  grand  honneur  de  la  lui  envoyer. 
Belle  ou  laide ,  il  faudra  la  prendre. 
Je  Feux  (pi'aucune  autre  princesse  ne 
kii  soit  comparable  en  beauté.  Qui 
peut  assurer  qu'elle  aura  l'esprit  bien 
fait  ;  qu'elle  sera  trait.ible ,  complai- 
sante ,  accueillante ,  prév^enante ,  oi:)li- 
geante  ;  que  son  entretien  ne  sera  que 
de  choses  solides  ,  et  non  pas  d'habil- 
lemens,  d'ajustemens,  d'ornemens , 
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et  de  mille  autres  badineries  qui  doi- 
vent faire  pitié  à  tout  homme  de  bon 
sens  ;  en  un  mot ,  qu'elle  ne  sera  pas 
fière,  hautaine  ,  fâcheuse,  mépri- 
sante ,  et  qu'elle  n'épuisera  pas  tout 
un  état  par  ses  dépenses  frivoles  en 
habits  ,  en  pierreries  ,  en  bijoux  ,  en 
magnificence  folle  et  mal  entendue  ? 
Comme  vous  le  voyez  ,  madame  , 
voilà ,  sur  un  seul  arlîcle,  une  infinité 
d'endroits  par  où  je  dois  me  dégoûter 
entièrement  du  mariage.  Que  celte 
princesse  enfin  soit  si  parfaite  et  si 
accomplie  ,  qii'elle  soit  irréprochable 
sur  chacun  de  tous  ces  points ,  j'ai 
un  grand  nombre  de  raisons  encore 
plus  fortes ,  pour  ne  mie  pas  désister 
de  mon  sentiment,  non  plus  cpie  de 
ma  résolution.  » 

«  Quoi ,  mon  fils  ,  repartit  Fatiiiae , 
vous  avez  d'autres  raisons  après  celles 
que  vous  venez  de  me  dire  ?  Je  préten- 
dois  cependant  vous  répondre,  et  vous 
fermer  la  bouche  en  un  mot.  j)  «  Cela 
ne  doit  pas  vous  en  empêcher  ,  mada- 
me, répliqua  le  prince;  j'aurai  peut- 
être  de  quoi  répliquera  votre  réponse.» 
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«  Je  voulois  dire ,  mon  fils  ,  dit 
tilors  Fatiine,  qu'il  est  aisé  à  un  prin- 
ce ,  quand  il  a  eu  le  malJieur  d'avoir 
épousé  une  princesse  telle  que  vous 
venez  de  la  dépeindre,  de  la  laisser 
et  de  donner  de  bons  ordres  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  ruine  l'état.  » 

«  Eli ,  madame,  reprit  le  prince 
Camaralzaman ,  ne  vovez  -  vous  pas 
quelle  mortification  terrible  c'est  à  ini 
prince,  d'être  contraint  d'en  venir  à 
celte  extrémité  ?  Ne  vaut-il  pas  beau- 
coup mieux ,  pour  sa  gloire  et  pour 
son  repos ,  qu'il  ne  s'j  expose  pas  ?  » 

«  Mais ,  mon  fils  ,  dit  encore  Fa- 
time ,  de  la  manière  que  vous  l'en- 
tendez ,  je  comprends  que  vous  vou- 
lez être  le  dernier  des  rois  de  votre 
race ,  qui  ont  régné  si  glorieusement 
dans  les  isles  des  Enfans  de  Khale- 
dan.  » 

«  Madame ,  répondit  le  prince  Ca- 
maralzaman, je  ne  souhaite  pas  de 
survivre  au  roi  mon  père.  Quand  je 
mourrois  avant  lui,  il  n'y  auroit  j^as 
lieu  de  s'en  étonner ,  après  tant  d'exem- 
ples d'en  fa  us  qui  meurent  avant  leurs 
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pères.  Mais  il  est  toujours  glorieux  à 
une  race  de  rois  de  finir  par  un  prin- 
ce aussi  digne  de  l'être  ,  comme  je 
tcicherois  de  me  rendre  tel  que  ses 
prédécesseurs ,  et  que  celui  par  où  elle 
a  commencé.  » 

Depuis  ce  temps-là  ,  Eatime  eut 
très-souvent  de  semblables  entretiens 
avec  le  prince  Camaraizaman  ,  et  il 
n'y  a  pas  de  biais  par  où  elle  n'ait  tâ- 
ché de  déraciner  son  aversion.  Mais 
il  éluda  toutes  les  raisons  qu'elle  put 
lui  apporter ,  par  d'autres  raisons  aux- 
quelles elle  ne  savoit  que  répondre , 
et  il  demeura  inébranlable. 

L'année  s'écoula  ,  et  au  grand  re- 
gret du  sultan  Scliahzaman ,  le  prince 
Camaraizaman  ne  donna  pas  la 
moindre  marque  d'avoir  changé  de 
sentiment.  Un  jour  de  conseil  solen- 
nel enfin,  que  le  premier  visir,  les  au- 
tres visirs ,  les  principaux  officiers  de 
la  couronne,  et  les  généraux  d'ar- 
mée étoient  assemblés ,  le  sultan  prit 
la  parole ,  et  dit  au  prince  :  «  Mon 
fils  ,  il  .y  a  long-temps  que  je  vous  ai 
marqué  la  passion  avec  laquelle  je 
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desirois  de  vous  voir  marié  ,  et  j'at- 
Icndois  de  vous  plus  de  complaisan- 
ce pour  un  père  qui  ne  vous  deman- 
doit  rien  que  de  raisonnable.  Après 
une  si  longue  résistance  de  votre 
part,  cjui  a  poussé  ma  patience  à 
bout ,  je  vous  marque  la  même  chose 
en  présence  de  mon  conseil.  Ce  n'est 
plus  simplement  pour  obliger  un  père 
que  vous  ne  devriez  pas  avoir  refusé  ; 
c'est  que  le  bien  de  mes  états  l'exige  , 
et  que  tous  ces  seigneurs  le  deman- 
dent avec  moi.  Déclarez-vous  donc , 
afin  que  selon  votre  réponse,  je  prenne 
les  mesures  que  je  dois.  » 

Le  prince  Camaralzaman  répondit 
avec  si  peu  de  retenue ,  ou  plutôt 
avec  tant  d'emportement,  que  le  sul- 
tan ,  justement  irrité  de  la  confusion 
qu'un  fils  lui  donnoit  en  plein  con- 
seil ,  s'écria  :  «  Quoi ,  fils  dénaturé  , 
vous  avez  l'insolence  de  parler  ainsi  à 
votre  père  et  à  votre  sultan  I  »  Il  le 
fit  arrêter  par  les  huissiers ,  et  con- 
duire à  une  tour  ancienne  ,  mais 
abandonnée  depuis  long-temps ,  où 
il  fut  enfermé ,  avec  un  lit ,  peu  d'au- 

m.  53 
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très  meubles ,  quelques  livres  et  un 
seul  esclave  pour  le  servir. 

C  a  ma  rai  z  aman ,  content  d'avoir  Li 
liberté  de  s'entretenir  avec  ses  livres  , 
regarda  sa  prison  avec  assez  d'indiP- 
férence.  Sur  le  soir,  il  se  leva ,  il  fd 
sa  prière  ;  et  après  avoir  lu  quelques 
chapitres  de  l'Alcoran  avec  la  même 
tranquillité  que  s'il  eut  élé  dans  son 
appartement  au  palais  du  sultan  son 
père  ,  il  se  coucha  sans  éteindre  la 
Icunpe  qu'il  laissa  près  de  son  lit ,  et 
s'endormit. 

Dans  cette  tour  ,  il  y  avoit  un  puils 
qui  servoit  de  retraite  pendant  le  jour 
à  une  fée  nommée  Maimoune  ,  fille 
de  Damriat ,  roi  ou  chef  d'une  légion 
de  génies.  Il  étoit  environ  minuit, 
lorsque  Maimoune  s'élança  légère- 
ment au  haut  du  puits  pour  aller  par 
le  monde,  selon  sa  coutume,  où  la 
curiosité  la  porteroit.  Elle  fut  fort 
étonnée  de  voir  de  la  lumière  dans 
la  cliambre  du  prince  Camaraiza- 
man.  Elle  y  entra  ,  et  sans  s'arrêter 
à  l'esclave  qui  étoit  couché  à  la  por- 
te ,  elle  s'approcha  du  lit ,  dont  la  ma- 
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jrnifîcence  l'attira  ;  et  elle  fut  plus  sur- 
prise qu'auparavant  de  voir  que 
quelqu'un  y  ëloil  couché. 

Le  prince  Camaralzaman  avoit  le 
visage  à  demi  caché  sous  la  cou- 
verture. Maimoune  la  leva  un  peu  , 
et  elle  vit  le  plus  beau  jeune  homme 
c{u'elle  eût  jamais  vu  en  aucun  endroit 
de  la  terre  habitable  qu'elle  avoit  sou- 
vent parcourue.  «  Quel  éclat,  dit- 
elle  en  elle-même,  ou  plutôt  quel 
Ï)rodige  de  beauté  ne  doit-ce  pas  être, 
orsque  les  jeux  que  cachent  des  pau- 
pières si  bien  formées  ,  sont  ouverts  ! 
Quel  sujet  peut-il  avoir  donné  pour 
être  traité  d'une  manière  si  indigne 
du  haut  rang  dont  il  est  !  »  Car  elle 
avoit  déjà  appris  de  ses  nouvelles  ,  et 
elle  se  douta  de  l'affaire. 

Maimoune  ne  pouvoit  se  lasser 
d'admirer  le  prince  Camaralzaman  ; 
mais  enfin ,  après  l'avoir  baisé  sur 
chaque  joue  et  au  milieu  du  front 
sans  l'éveiller  ,  elle  remit  la  couver- 
ture comme  elle  étoit  auparavant ,  et 
prit  son  vol  dans  l'air.  Comme  elle  se 
fut  élevée  bien  haut  vers  la  moyenne 


44^     I-ES  aiILLE  ET  UNE  NUITS, 

région,  elle  fut  frappée  d'un  bruit 
d'ailes  qui  l'obligea  de  voler  du  mê- 
me côlé.  En  approchant,  elle  con- 
nut que  c'étoit  un  génie  qui  faisoit  ce 
bruit ,  mais  un  génie  de  ceux  qui  sont 
rebelles  à  Dieu;  car  pour  Maimoune, 
elle  étoit  de  ceux  que  le  grand  Salo- 
mon  contraignit  de  reconnoître  depuis 
ce  temps-là  (i). 

Le  génie ,  qui  se  nommoit  Dan- 
hasch ,  et  qui  étoit  fils  de  Schamhou- 
rasch  ,  reconnut  aussi  Maimoune  , 
mais  avec  une  grande  frayeur.  En 
effet ,  il  connoissoit  qu'elle  avait  une 
grande  supériorité  sur  lui  par  sa  sou- 
mission à  Dieu.  Il  auroit  bien  voulu 
éviter  sa  rencontre  5  mais  il  se  trouva 
si  près  d'elle  ,  qu'il  falloit  se  battre  ou 
céder. 

Danhascli  prévint  Maimoune  t 
«  Brave  Maimoune  ,  lui  dit  -  il  d'un 
ton  de  suppliant,  jurez-moi  par  le 
grand  nom  de  Dieu  que  vous  ne  me 
ferez  pas  de  mal ,  et  je  vous  promets 


(ï)  Voyez  la  note  de  la  page  ii3  du  i^^ 

volume. 
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de  mon  côté  de  ne  vous  en  pas  faire.  » 
u  Maudit  génie ,  reprit  Maimoune , 
quel  mal  peux-tu  me  faire  ?  Je  ne  te 
crains  pas.  Je  veux  bien  t'accorder 
cette  grâce,  et  je  te  fais  le  serment 
que  tu  me  demandes.  Dis-moi  pré- 
sentement d'où  tu  viens  ,  ce  que  tu  as 
vu  ,  ce  que  tu  as  fait  cette  nuit  ?  » 
«  Belle  dame  ,  répondit  Danliasch  , 
vous  me  rencontrez  à  propos  pour 
entendre  quelque  chose  de  merveil- 
leux  

La  sultane  Sclieherazade  fut  obligée 
de  ne  pas  poursuivre  son  discours  plus 
avant ,  à  cause  de  la  clarté  du  jour  qui 
se  faisoit  voir.  Elle  cessa  de  parler  ;  et 
la  nuit  suivante ,  elle  continua  en  ces 
termes  ; 


4'jo 


CGXIV^    NUIT. 


Sire  ,  dit-elle  ,  Danhasch,  le  génie 
rebelle  à  Dieu  ,  poursuivit ,  et  dit 
à  Maimouiie  : 

«Puisque  vous  le  souhaitez  ,]e  vous 
dirai  (jue  je  viens  des  extrémités  de 
la  Chine ,  où  elles  regardent  les  der- 
nières isles  de  cet  hémisphère. . .  Mais, 
charmante  Maimoune,  dit  ici  Dan- 
hasch  ,  qui  trembloit  de  peur  à  la 
présence  de  cette  fée ,  et  cjui  avoit  de 
la  peine  à  parler  ,  vous  me  promet- 
tez au  moins  de  me  pardonner  et  de 
îne  laisser  aller  librement  quand  j'au- 
rai satisfait  à  vos  demandes.  » 

«  Poursuis  ,  poursuis  ,  maudit ,  re- 
prit Maimoune  ,  et  ne  crains  rien. 
Crois-tu  que  je  sois  une  perfide  com- 
me toi  ,  et  que  je  sois  capable  de 
manquer  au  grand  serment  que  je 
t'ai  fait  ?  Prends  bien   srarde  seule- 
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ment  de  ne  me  rien  dire  qui  ne  soit 
VTai  :  autrement  ie  te  couperai  les 
ailes  ,  et  te  traiterai  comme  tu  le  mé- 
rites. « 

Danhasch  un  peu  rassuré  par  ces 
paroles  de  Maimoune  :  «  Ma  chère 
dame  ,  reprit  -  il  ,  je  ne  vous  dirai 
rien  que  de  trè3-\Tai  :  ayez  seulement 
la  bonté  de  m'écouter.  Le  pays  de 
la  Chine  d'où  je  viens  ,  est  un  des 
plus  grands  et  des  plus  puissans  royau- 
mes de  la  terre,  d'où  dépendent  les 
dernières  isles  de  cet  hémisphère 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Le  roi 
d'aujourd'hui  s'appelle  Gaïour  ,  et  ce 
roi  a  une  fille  unique ,  la  plus  belle 
qu'on  ait  jamais  vue  dans  l'univers  , 
depuis  que  le  monde  est  monde.  Is  i 
v^ous  ,  ni  moi ,  ni  les  génies  de  votre 
parti  ni  du  mien  ,  ni  tous  les  hom- 
mes ensemble ,  nous  n'avons  pas  de 
termes  propres  ,  d'expressions  assez 
vives ,  ou  d'éloquence  suffisante  pour 
en  faire  un  portrait  qui  approche  de 
ce  qu'elle  est  en  effet.  Elle  a  les  che- 
veux d'un  brun  et  d'une  si  grande 
longueur ,  qu'ils  lui  descendent  beau- 
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coup  plus  bas  que  les  pieds ,  et  ils 
sont  en  si  grande  abondance  ,  qu'ils 
ne  ressemblent  pas  mal  à  une  de  ces 
belles  grappes  de  raisin  dont  les  grains 
sont  d'une  grosseur  extraordinaire  , 
lorsqu'elle  les  a  accommodés  en  bou- 
cles sur  sa  tête.  Au-dessous  de  ses 
cheveux  ,  elle  a  le  front  aussi  uni 
que  le  miroir  le  mieux  poli ,  et  d'une 
forme  admirable  ;  les  jeux  noirs  à 
fleur  de  tête  ,  brillans  et  pleins  de 
feu  ;  le  nez  ,  ni  trop  long  ni  trop 
court  ;  la  bouche  petite  et  vermeille  ; 
les  dents  sont  comme  deux  files  de 
perles ,  qui  surpassent  les  plus  belles 
en  blancheur  ;  et  quand  elle  remue 
la  langue  pour  parler ,  elle  rend  une 
voix  douce  et  agréable ,  et  elle  s'ex- 

Erime  par  des  paroles  qui  marquent 
i  vivacité  de  son  esprit  ;  le  plus  bel 
albâtre  n'est  pas  plus  blanc  que  sa 
gorge.  De  cette  foible  ébauche  enfin , 
vous  jugerez  aisément  qu'il  n'y  a  pas 
de  beauté  au  monde  plus  parfaite. 

»  Qui  ne  connoîtroît  pas  bien  le 
roi ,  père  de  cette  princesse ,  jugeroit 
aux  marques  de  tendresse  paternell® 
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qu'il  lui  a  données,  qu'il  en  est  amou- 
reux. Jamais  amant  n'a  fait  pour  la 
maitresse  la  plus  chérie  ,  ce  qu'on  lui 
a  vu  faire  pour  elle.  En  effet ,  la  ja- 
lousie la  plus  violente  n'a  jamais  fait 
imaginer  ce  que  le  soin  de  la  rendre 
inaccessible  à  tout  autre  qu'à  celui 
c|ui  doit  l'épouser  ,  lui  a  fait  inventer 
et  exécuter.  Afin  qu'elle  n'eût  pas  à 
s'ennujer  dans  la  retraite  qu'il  avoit 
résolu  qu'elle  gardât ,  il  lui  a  fait  bc4tir 
sept  palais  ,  à  quoi  on  n'a  jamais  rien 
vu  ni  entendu  de  pareil. 

»  Le  premier  palais  est  de  cristal 
rie  roche ,  le  second  de  bronze ,  le 
troisième  de  fin  acier ,  le  quatrième 
d'une  autre  sorte  de  bronze  phis  pré- 
cieux que  le  premier  et  que  l'acier  , 
le  cinquième  de  pierre  de  touche ,  le 
sixième  d'argent ,  et  le  septième  d'or 
massif.  Il  les  a  meublés  d'une  somp- 
tuosité inouie  ,  chacun  d'une  manière 
proportionnée  à  la  manière  dont  ils 
sont  bâtis.  Il  n'a  pas  oublié  dans  les 
jardins  qui  les  accompagnent,  les 
parterres  de  gazon  ou  émaillés  de 
ileurs  5  les  pièces  d'eau  ,  les  jets  d'eau  , 
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les  canaux ,  les  cascades  ,  les  bosquets 
plantés  d'arbres  à  perte  de  vue ,  où  le 
soleil  ne  pénètre  jamais  ,  le  tout  d'une 
ordonnance  différente  en  chaque  jar- 
din. Le*roi  Gaïour  enfin  a  fait  voir 
que  l'amour  paternel  seul  lui  a  fait 
faire  une  dépense  presque  immense. 

«  Sur  la  renommée  de  la  beauté 
incomparable  de  la  princesse ,  les 
rois  voisins  les  plus  puissans  envoyè- 
rent d'abord  la  demander  en  inariage 
par  des  ambassades  solennelles.  Le 
roi  de  la  Chine  les  reçut  toutes  avec 
le  même  accueil  ;  mais  comme  il  ne 
vouloit  marier  la  princesse  que  de 
son  consentement,  et  que  la  prin- 
cesse n'agréoit  aucun  des  partis  qu'on 
1  ui  proposoit ,  si  les  ambassadeurs  se 
retiroient  peu  satisfaits ,  quant  au 
sujet  de  leur  ambassade ,  ils  partoient 
au  moins  très-contens  des  civilités  et 
des  honneurs  qu'ils  a  voient  reçus. 

«  Sire ,  disoit  la  princesse  au  roi 
de  la  Chine  ,  vous  voulez  me  marier, 
et  vous  croyez  par  -  là  me  faire  un 
grand  plaisir.  J'en  suis  persuadée,  et 
je  vous  en  suis  très-obligée.  Mais  ou 
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poilîTois-je  trouver  ailleurs  cjiie  près 
de  votre  Majesté ,  des  palais  si  super- 
bes et  des  jardins  si  délicieux  ?  J'ajoute 
que  sous  votre  bon  plaisir  je  ne  suis 
contrainte  en  rien  ,  et  qu'on  me  rend 
les  mêmes  honneurs  qu'à  votre  pro- 
pre personne.  Ce  sont  des  avantages 
que  je  ne  trouverois  en  aucun  autre 
endroit  du  monde  ,  à  quelqu'époux 
que  je  voulusse  me  donner.  Les  ma- 
ris veulent  toujours  être  les  maitres , 
et  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  me  laisser 
commander. 

»  Après  plusieurs  ambassades ,  il 
en  arriva  une  de  la  part  d'un  roi  plus 
riche  et  plus  puissant  que  tous  ceux 
qui  s'étoient  présentés.  Le  roi  de  la 
Chine  en  parla  à  la  princesse  sa  fille  y 
et  lui  exagéra  combien  il  lui  seroit 
avantageux  de  l'accepter  pour  époux, 
La  princesse  le  supplia  de  vouloir  l'en 
dispenser ,  et  lui  apporta  les  mêmes 
raisons  qii'auparavant.  Il  la  pressa  ; 
mais  au  lieu  de  se  rendre ,  la  prin- 
cesse perdit  le  respect  qu'elle  devoit 
au  roi  son  père.  «  Sire  ,  lui  dit-elle  en 
colère ,  ne  me  parlez  plus  de  ce  ma- 
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riage,  ni  d'aucun  autre  ;  sinon  je 
m'enfoncerai  le  poignard  dans  le  sein  ^ 
et  me  délivrerai  de  vos  importuni- 
tés.  » 

»  Le  roi  de  la  Chine,  extrême- 
ment indigné  contre  la  princesse ,  lui 
repartit:  «  Ma  fille,  vous  êtes  une 
folle ,  et  je  vous  traiterai  en  folle.  » 
En  effet ,  il  la  fit  renfermer  dans  un 
seul  appartement  d'un  de  ses  palais , 
et  ne  lui  donna  que  dix  vieilles  fem- 
mes pour  lui  tenir  compagnie  et  la 
servir,  dont  la  principale  étoit  sa 
nourrice.  Ensuite,  afin  que  les  rois 
voisins  qui  lui  avoient  envojé  des 
ambassades  ,  ne  songeassent  plus  à 
elle  ,  il  leur  dépêcha  des  envoyés  pour 
leur  annoncer  l'éloigné  ment  où  elle 
étoit  pour  le  mariage.  Et  comme  il  ne 
douta  pas  qu'elle  ne  fût  véritablement 
folle ,  il  chargea  les  mêmes  envoyés 
de  faire  savoir  dans  chaque  cour , 
que  s'il  y  avoit  quelque  médecin  as- 
sez habile  pour  la  guérir  ,  il  n'avoit 
qu'à  venir  ,  et  qu'il  la  lui  donneroit 
pour  femme  en  récompense. 

K  Belle    Maimoune,   poursuivit 
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Danliasch,  les  choses  sont  en  cet  état, 
et  je  ne  manque  pas  d'aller  régulière- 
ment chaque  jour  contempler  cette 
beauté  mcomparable ,  à  qui  je  serois 
bien  fâché  d'avoir  fait  le  moindre  mal, 
nonobstant  ma  malice  naturelle.  Ve- 
nez la  voir,  je  vous  en  conjure:  elle 
en  vaut  la  peine.  Quand  vous  aurez 
connu  par  vous-même  que  je  ne  suis 
pas  un  menteur,  je  suis  persuadé  que 
vous  m'aurez  quelqu'obligation  de 
vous  avoir  fait  voir  une  princesse  qui 
n'a  pas  d'égale  en  beauté.  Je  suis 
prêt  à  vous  servir  de  guide,  vous 
n'avez  qu'à  commander.  » 

Au  lieu  de  répondre  à  Danhasch  , 
Maimoune  fît  de  grands  éclats  de  rire 
qui  durèrent  long  -  temps  •  et  Dan- 
hasch ,  qui  ne  savoit  à  quoi  en  attri- 
buer la  cause ,  demeura  dans  un  grand 
étonnement.  Quand  elle  eut  bien  ri  à 
plusieurs  reprises  :  «  Bon  ,  bon  ,  lui 
dit-elle ,  tu  veux  m'en  faire  accroire  l 
Je  crojois  que  tu  allois  me  parler  de 
quelque  chose  de  surprenant  et  d'ex- 
traordinaire ,  et  tu  me  parles  d'une 
chassieuse  !  Eh ,  fi ,  fi  :  que  dirois  -  tu 

III.  39 
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donc ,  maudit ,  si  tu  avois  vu  comme 
moi  le  beau  prince  que  je  viens  de  voir 
en  ce  moment ,  et  que  j'aime  autant 
qu'il  le  mérite  ?  "Vraiment  c'est  bien 
autre  chose;  tu  en  deviendrois  fou.  » 

«  Agréable  Maimoune,  reprit  Dan- 
hascli ,  oserois-je  vous  demander  qui 
peut  être  ce  prince  dont  vous  me  par- 
lez ?  »  «  Sache,  lui  dit  Maimoune,  qu'il 
lui  est  arrivé  à-pen-près  la  même  cho- 
se qu'à  la  princesse  dont  tu  viens  de 
m'entretenir.  Le  roi  son  père  vouloit 
le  marier  à  toute  force  :  après  de  lon- 
gues et  de  grandes  importunités ,  il  a 
déclaré  franc  et  net  qu'il  n'en  fer  oit 
rien  ;  c'est  la  cause  pourquoi ,  à  l'heu- 
re que  je  te  parle ,  il  est  en  prison  dans 
une  vieille  tour  où  je  fais  ma  demeu- 
re ,  et  où  je  viens  del'açlmirer.  » 

«  Je  ne  veux  pas  absolument  vous 
contredire ,  repartit  Danhasch  ;  mais , 
ma  belle  dame  ,  vous  me  permettrez 
bien,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  votre 
prince  ,  de  croire  qu'aucun  mortel  ni 
mortelle  n'approche  pas  de  la  beauté 
de  ma  princesse.  «  «  Tais-toi ,  mau- 
dit,  répliqua  Maimoune  ;  je  te  dis 
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pncore  une  fois  que  cela  ne  peut  pas 
être.  «  «  «Te  ne  veux  pas  m'opiniâtrer 
contre  vous  ,  ajouta  Danliasch  ;  le 
moyen  de  vous  convaincre  si  je  dis 
vrai  ou  faux  ,  c'est  d'accepter  la  pro- 
position que  je  vous  ai  faite  de  venir 
voir  ma  princesse ,  et  de  me  montrer 
ensuite  votre  prince.  :» 

«Il  n'est  pas  besoin  que  je  prenne 
cette  peine ,  reprit  encore  Maimoune  : 
il  j  a  un  autre  moj'en  de  nous  satis- 
faire Tun  et  l'autre.  C'est  d'apporter  ta 
princesse,  et  de  la  mettre  à  côté  de 
mon  prince  sur  son  lit.  De  la  sorte,  il 
nous  sera  aisé ,  à  moi  et  toi ,  de  les 
comparer  ensemble,  et  de  vuider  notre 
procès.  « 

Danhasch  consentit  à  ce  que  la  fée 
souhaitoit ,  et  ilvouloit  retourner  à  la 
Chine  sur-le-champ.  Maimoune  l'ar- 
rêta :  «  Attends  ,  lui  dit-  elle  ,  viens 
que  je  te  montre  auparavant  la  tour 
où  tu  dois  apporter  ta  princesse.  »  Ils 
volèrent  ensemble  j  usqu'à  la  tour ,  et 
quand  Maimoune  leut  montrée  à 
3Janhascli  :  «  Va  prendre  ta  princesse, 
lui  dit-eiie  ,  et  fais  vile  ,  tu  me  trouve- 
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ras  ici.  Mais  écoute  :  j'entends  au 
moins  que  tu  me  payeras  une  gageu- 
re ,  si  mon  prince  se  trouve  plus  beau 
que  ta  princesse  ;  et  je  veux  bien  aussi 
t'en  payer  une ,  si  ta  princesse  est  plus 

belle » 

Le  jour  qui  se  faisoit  voir  assez 
clairement ,  obligea  Scheherazade  do 
cesser  de  parler.  Elle  reprit  la  suite  la 
nuit  suivante ,  et  dit  au  sultan  des 
Indes  ; 
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Sire  ,  Danîiasch  s'éloigna  de  la  fée , 
se  rendit  à  la  Chine  ,  et  revint  avec 
une  diligence  incroyable,  chargé  de 
la  belle  princesse  endormie.  Mai- 
moune  la  reçut  et  l'introduisit  dans 
la  chambre  du  prince  Camaralzaman , 
où  ils  la  posèrent  ensemble  sur  le  lit  à 
côté  de  lui. 

Quand  le  prince  et  la  princesse  fu- 
rent ainsi  à  coté  Tun  de  l'autre,  il  y 
eut  une  grande  conte,  t  tlon  sur  Li  pré- 
férence de  leur  beauté  ,  entre  le  génie 
et  la  fée.  Ils  furent  c[uelc|ue  temps  à 
les  admirer  et  à  les  comparer  ensem- 
ble sans  parler.  Danhasch  rompit  le 
silence  :  «  Vous  le  voyez ,  dit-il  à  Mai- 
moune ,  et  je  vous  Pavois  bien  dit  que 
îna  princesse  étoit  plus  belle  que  votre 
prince.  En  doutez  -  vous  présente- 
ment ?  » 
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«  Coinmeiit,  si  j'en  doute,  reprit 
Mainioune?  Oui  vraiment  j'en  doute. 
Il  faut  que  tu  sois  aveugle ,  pour  ne 
pasToir  que  mon  prince  l'emporte  de 
beaucoup  au-dessus  de  ta  princesse. 
Ta  princesse  est  belle  ,  je  ne  le  désa- 
voue pas  ;  mais  ne  te  presse  pas  ,  et 
r  ompare-îes  bien  l'un  avec  l'autre  sans 
prévention  ,  tu  verras  que  la  chose  est 
comme  je  le  dis.  » 

«  Quand  je  mettrois  plus  de  temps 
à  les  comparer  davantage,  reprit  Dan- 
hasch ,  je  n'en  penserois  pas  autre- 
ment que  ce  que  j'en  pense.  J'ai  vu 
ce  que  je  vois  du  premier  coup  d'œil , 
et  le  temps  ne  me  feroit  pas  voir  autre 
chose  que  ce  que  je  vois.  Cela  n'em- 
pêchera pas  néanmoins ,  charmante 
Maimoune,  que  je  ne  vous  cède,  si 
Vous  le  souhaitez.  »  «  Cela  ne  sera 
pas  ainsi  ,  reprit  Maimoune  :  je  ne 
veux  pas  qu'un  maudit  génie  comme 
toi  me  fasse  de  grâce.  Je  remets  la 
chose  à  un  arbitre  •  et  si  lu  n'y  con- 
sens ,  je  prends  gain  de  cause  sur  ton 
refus.  » 

Danhasch ,   qui  étoit  prêt  à  avoir 
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toute  autre  complaisance  pour  Mai- 
moune ,  n'eut  pas  plutôt  donné  son 
consentement ,  que  Maimoune  frappa 
la  terre  de  son  pied.  La  terre  s'en- 
tr'ouvrit,  et  aussitôt  il  en  sortit  un  gé- 
nie hideux,  bossu,  borgne  et  boi- 
teux ,  avec  six  cornes  à  la  tête  ,  et  les 
mains  et  les  pieds  crochus.  Dès  qu'il 
fut  dehors  ,  que  la  terre  se  fut  rejoin- 
te ,  et  qu'il  eut  aperçu  Maimoune ,  il 
se  jeta  à  ses  pieds  -,  et  en  demeurant 
un  genou  en  terre,  il  lui  demanda  ce 
c[u'eile  souhaitoit  de  son  très-humble 
service. 

M  Levez-vous  ,  Caschcasch ,  lui  dit- 
elle  (  c'étoit  le  nom  du  génie  )  ,  je  vous 
fais  venir  ici  pour  être  juge  d'une  dis- 
pute que  j'ai  avec  ce  maudit  Danhasch . 
Jetez  les  yeux  sur  ce  lit ,  et  dites-nous 
sans  partiahté  qui  vous  paroit  plus 
beau ,  du  jeune  homme  ou  de  la  jeune 
dame  ?  » 

Caschcasch  regarda  le  prince  et  la 
princesse  avec  des  marques  d'une  sur- 
prise et  d'une  admiration  extraordi- 
naire. Après  qu'il  les  eut  bien  consi- 
dérés sans    pouvoir   se   détermmer  : 
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«Madame,  dit -il  à  Maimoiine ,  je 
vous  avoue  que  je  vous  tromperois  et 
que  je  me  trahirois  moi-même ,  si  je 
vous  disois  que  je  trouve  l'un  plus 
beau  que  l'autre.  Plus  je  les  examine , 
et  plus  il  me  semble  que  chacun  pos- 
sède au  souverain  degré  la  beauté 
qu'ils  ont  en  partage ,  autant  que  je 
puis  m'j  connoitre  ,  et  l'un  n'a  pas  le 
moindre  défaut  par  où  l'on  puisse 
dire  qu'il  cède  à  l'autre.  Si  l'un  ou 
l'autre  en  a  quelqu'un  ,  il  n'y  a  ,  selon 
mon  avis  ,  qu'un  moyen  pour  en  être 
éclairci.  C'est  de  les  éveiller  l'un  après 
l'autre,  et  que  vous  conveniez  que 
celui  qui  témoignera  plus  d'amour  par 
son  ardeur  ,  par  son  empressement , 
et  même  par  son  emportement  pour 
l'autre  ,  aura  moins  de  beauté  en 
quelque  chose.  » 

Le  conseil  de  Caschcasch  plut  agréa- 
blement à  Maimoune  et  à  Danliasch. 
Maimoune  se  changea  en  puce ,  et 
sauta  au  cou  de  Camaralzaman.  Elle 
le  piqua  si  vivement  qu'il  s'éveilla ,  et 
y  porta  la  main  ;  mais  il  ne  prit  rien. 
Maimoune  avoit  été  prompte  à  faire 
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un  saut  en  arrière  ,  et  à  reprendre  sa 
forme  ordinaire  ,  invisible  néanmoins 
comme  les  deux  génies  ,  pour  être  té- 
moin de  ce  qu'il  alloit  faire. 

En  retirant  la  main,  le  prince  la 
laissa  tomber  sur  celle  de  la  princesse 
de  la  Chine.  Il  ornait  les  yeux  ,  et 
il  fut  dans  la  dernière  surprise  de  voir 
une  dame  couchée  près  de  lui ,  et 
une  dame  d'une  si  grande  beauté.  II 
leva  la  tête  ,  et  s'appuya  du  coude 
pour  la  mieux  considérer.  La  grande 
jeunesse  de  la  princesse  ,  et  sa  beauté 
incomparal3le  ,  l'embrasèrent  en  un 
instant  d'un  feu  auquel  il  n'avoit  pas 
encore  été  sensible,  et  dont  il  s'étoit 
gardé  jusqu'alors  avec  tant  d'aversion. 

L'amour  s'empara  de  son  cœur  de 
la  manière  la  plus  vive ,  et  il  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Quelle  beau- 
té !  Quels  charmes  1  Mon  cœur  !  Mon 
ame  !»  Et  en  disant  ces  paroles  ,  il  la 
baisa  au  front ,  aux  deux  joues  et  à  la 
bouche  avec  si  peu  de  précaution  , 
qu'elle  se  fût  éveillée  si  elle  n'eût 
dormi  plus  fort  qu'à  l'ordinaire  par 
renchautement  de  Danhasch. 
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«  Quoi  ,  Ma  belle  dame  ,  dit  le 
prince ,  vous  ne  vous  éveillez  pas  à 
ces  marques  d'amour  du  prince  Ca- 
niaralzaman  !  Qui  que  vous  soyez ,  il 
n'est  pas  indigne  du  vôtre.  »  Il  alloit 
l'éveiller  tout  de  bon  ;  mais  il  se  retint 
tout-à-coup.  «Ne  seroit-cepas,  dit- 
il  en  lui-même ,  celle  que  le  sultan 
mon  ]"ère  vouloit  me  donner  en  ma- 
riage ?  Il  a  eu  grand  tort  de  ne  me  la 
pas  faire  voir  plus  tôt.  Je  ne  l'aurois  pas 
ofïënsé  par  ma  désobéissance  et  par 
mon  emportement  si  public  contre 
lui ,  et  il  se  fût  épargné  à  lui-même 
la  confusion  que  je  lui  ai  donnée.  » 
Le  prince  Camaralzaman  se  repentit 
îsincèrement  de  la  faute  qu'il  avoit 
commise  ,  et  il  fut  encore  sur  le  point 
d'évpflJer  la  princesse  de  la  Chine. 
«  Peut-être  aussi ,  dit-il  en  se  repre- 
nant, que  le  sultan  mon  père  veut 
me  surprendre  :  sans  doute  qu'il  a 
envc'jé  cette  jeune  dame  \jouy  éprou- 
ver si  j'ai  véritablement  autant  d'a- 
version pour  le  mariage ,  que  je  lui 
en  ai  fût  paroître.  Qui  sait  s'il  ne  l'a 
pas  amenée  lui-même  ,  et  s'il  n'est 
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pas  caché  pour  se  ùdre  voir  et  me  fi-; ire 
honte  de  ma  dissijniujiion  ?  Cette  se- 
conde faute  seroit  de  beaucoup  plus 
grande  que  la  première.  A  tout  évé- 
nement ,  je  me  contenterai  de  cette 
bague  pour  me  souvenir  d^eiie.  » 

C'étoit  une  fort  belle  bague  ,  que 
îa  princesse  avoit  au  doigt.  Il  la  tira 
adroitemeïit  et  mit  la  sienne  à  la  place. 
Aussitôt  il  lui  tourna  le  dos,  et  il  ne 
fut  piis  long  -  temps  à  dormir  d'uu 
sommeil  aussi  profond  qu'aupara- 
vant, par  l'enchantement  des  gé- 
nies. 

Dès  que  le  prince  Camaralzaman 
fut  bien  endormi ,  Danhasch  se  trans- 
forma en  puce  à  son  tour,  et  alla 
mordre  la  princesse  au  bas  de  la  lè- 
vre. Elle  s'éveilla  en  sursaut ,  se  mit 
sur  son  séant  ;  et  en  ouvrant  les  jeux , 
elle  fut  fort  étonnée  de  se  voir 
couchée  avec  un  homme.  De  féton- 
nement  elle  passa  à  l'admiration,  et 
de  l'admiration  à  un  épanchement  de 
joie  qu'elle  fit  paroitre  dès  qu'elle  eut 
vu  que  c'étoit  un  jeune  homme  si  bien 
idit  et  si  aimable. 
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«Quoi,  s'écria-t-elle ,  est-ce  vous 
que  le  roi  mon  père  m'avoit  destiné 
pour  époux?  Je  suis  bien  malheu- 
reuse de  ne  l'avoir  pas  su  :  je  ne  l'au- 
rois  pas  mis  en  colère  contre  moi , 
et  je  n'aurois  pas  été  si  long-temps 
privée  d'un  mari  que  je  ne  puis 
m'empêcher  d'aimer  de  tout  mon 
cœur.  Eveillez-vous  ,  éveillez-vous  : 
il  ne  sied  pas  à  un  mari  de  tant  dormir 
la  première  nuit  de  ses  noces.  » 

En  disant  ces  paroles  ,  la  princesse 

Erit  le  prince  Camaralzaman  par  le 
ras ,  et  l'agita  si  fort  qu'il  se  fût  éveils 
lé  ,  si  dans  le  moment  Maimoune 
n'eût  augmenté  son  sommeil ,  en  aug- 
mentant son  encliantement.Elle  fagita 
de  même  à  plusieurs  reprises  ;  et 
comme  elle  vit  qu'il  ne  s'éveilloit  pas  : 
«  Eh  quoi ,  reprit-elle ,  que  vous  est- 
il  arrivé?  Quelque  rival  jaloux  de  vo- 
tre bonheur  et  du  mien  ,  auroit-il  eu 
recours  à  la  magie ,  et  vous  auroit-il 
jeté  dans  cet  assoupissement  insur- 
montable, lorsque  vous  devez  être 
plus  éveillé  que  jamais  ?  »  Elle  lui  prit 
la  main,  en  la  baisant  tendrement. 
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elle  s'aperçut  de  ia  bague  qu'il  avoit 
au  doigt.  Elle  la  trouva  si  semblable 
à  la  sienne  ,  qu'elle  fut  convaincue 
que  c'étoit  elle-même ,  qu.ind  elle  eut 
vu  qu'elle  en  avoit  une  autre.  Elle  ne 
comprit  pas  comment  cet  échange 
s'étoit  fait  ;  mais  elle  ne  douti  pas  que 
ce  ne  fût  la  in^rque  certaine  de  leur 
mariage.  Lassée  de  la  peine  inutile 
qu'elle  avoit  prise  pour  Téveiller  ;  et 
assurée  ,  comme  elle  le  peu  soit ,  qu'il 
ne  lui  écliapperoit  pas  :  «  Puisque  je 
ne  puis  venir  à  bout  de  vous  é'veiller  , 
dit-elle  ,  je  ne  m'opiniâtre  pas  da- 
yantnge  à  mterrompre  votre  sommeil  : 
à  nous  revoir.  »  Après  lui  avoir  don- 
né un  baiser  à  la  joue  en  prononçant 
ces  dernières  paroles  ,  elle  se  recou- 
cha et  mit  très-peu  de  temps  à  se  ren- 
dormir. 

Çuand  Maimoune  vit  qu'elle  pou- 
voit  parler  sans  craindre  que  la 
princesse  de  la  Chine  se  réveillât  : 
«  Hé  bien ,  maudit ,  dit-elle  k  Dan- 
hasch,  as-tu  vu  ?  Es-tu  convaincu  que 
ta  princesse  est  moins  belle  que  mon 
prmce  ?  Va  ,  je  veux  bien  te  faire 

III.  40 
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grâce  de  la  gageure  que  tu  me  dois. 
Une  autre  fois  crois-moi  quand  je 
t'aurai  assuré  quelque  chose.  »  En 
se  tournant  du  côté  de  Casclicasch  : 
«Pour  vous,  ajouta-t-elle,  je  vous 
remercie.  Prenez  la  princesse  avec 
Danhasch ,  et  remportez-la  ensemble 
dans  son  lit ,  où  il  vous  mènera.  )> 
Danhasch  et  Caschasch  exécutèrent 
l'ordre  de  Maimoune ,  et  Maimoune 

se  retira  dans  son  puits 

Le  jour  qui  commençoit  à  paroître, 
imposa  silence  à  la  sultane  Schehera- 
zade.  Le  sultan  des  Indes  se  leva ,  et 
la  nuit  suivante  la  sultane  continua  de 
lui  raconter  le  même  conte  en  ces 
termes  ; 
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CCXVr    NUIT. 


SUITE    DE   L  HISTOIRE   CE    CAM  ARÀIZÀM  A  N  , 


Sire  ,  dit-elle  ,  le  prince  Camaral- 
zaman,  en  s  éveillant  le  lendemain  ma- 
tin ,  regarda  à  côté  de  lui ,  si  la  dame 
qu'il  avoit  vue  la  même  nuit .  y  étoit  en- 
core. Quand  il  vit  qu'elle  ny  étoit  plus  : 
«  Je  Pavois  bien  pensé  ,  dit-il  en  lui- 
même,  que  c'étoit  une  surprise  que  le 
roi  mon  père  vouloit  me  faire  :  je  me 
sais  bon  gré  de  m'en  être  gardé.  «  Il 
éveilla  l'esclave  qui  dormoit  encore  , 
et  le  pressa  de  venir  l'habiller  sans  lui 
parler  de  rien.  L'esclave  lui  apporta 
le  bassin  et  l'eau  ;  il  se  leva ,  et ,  après 
avoir  fait  sa  prière ,  il  prit  un  livre , 
et  lut  quelque  temps. 

Après  ses  exercices  ordinaires ,  Ca- 
maralzaman  appela  l'esclave  :  «  Viens 
ça  ,  lui  dit  -il ,  et  ne  mens  pas.  Dis- 
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moi  comment  est  venue  la  dame  qui 
a  couché  cette  luiit  avec  moi ,  et  qui 
Fa  amenée  ?  » 

«  Prince  ,  répondit  l'esclave  avec 
un  grand  étonnemeiit ,  de  cruelle  da- 
me entendez  -  vous  parler  ?  »  «  De 
celle,  te  dis -je  ,  reprit  le  prince, 
qui  est  venue ,  ou  qu'on  a  amenée 
ici  cette  nuit,  et  qui  a  couché  avec 
moi.  »  «Prince,  repartit  l'esclave,  je 
vous  jure  que  je  n'en  sais  rien.  Par 
où  cette  dame  seroit-elle  venue ,  puis- 
cjue  je  couche  à  la  porte  ?  » 

«  Tu  es  un  menteur ,  maraut ,  ré- 
pliqua le  pripce  ;  et  tu  es  d'intelligen- 
ce pour  m'afïliger  davantage  et  me 
faire  enrager.  »  En  disant  ces  mots  , 
il  lui  appliqua  un  soufîlet ,  dont  il  le 

Î'eta  par  terre  ;  et  après  l'avoir  foulé 
ong  -  temps  sous  l6*s  pieds ,  il  le  lia 
au-dessous  des  épaules  avec  la  corde 
du  puits  ,  le  descendit  dedans ,  et  le 
plongea  plusieurs  fois  dans  l'eau  par- 
dessus la  tête  :  «  Je  te  nojerai ,  s'écria- 
t-il ,  si  tu  ne  me  dis  promptement 
qui  est  la  dame  ,  et  qui  l'a  amenée.  » 
L'esclave  furieusement  embarrassé. 
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moitié  dans  l'eau  ,  moitié  dehors  ,  dit 
en  lui  -même  :  «  Sans  doute  que  le 
prince  a  perdu  Tesprit  de  douleur ,  et 
je  ne  puis  échapper  que  par  un  men- 
songe. Prince  ,  dit-il  d'un  ton  de  sup- 
phant,  donnez-moi  la  vie,  je  vous 
en  conjure  :  je  promets  de  vous  dire 
la  chose  comme  elle  est.  » 

Le  prince  retira  l'esclave  ,  et  le 
pressa  de  parler.  Dès  qu'il  fut  hors 
du  puits  :  «  Prince ,  lui  dit  l'esclave  en 
tremblant,  vous  voyez  bien  cfue  je 
ne  puis  vous  satisfaire  dans  fét- 1  où 
je  suis  ;  donnez-moi  le  temps  d'aller 
changer  d'habit  auparavant.  »  «  Je  te 
l'accorde,  reprit  le  prince;  mais  his 
vite ,  et  prends  bien  garde  de  ne  me 
pas  caclier  la  vérité.  » 

L'esclave  sortit  ;  et  après  avoir  fer- 
mé la  porte  sur  le  prince ,  il  courut 
au  palais  dans  l'état  ou  il  étoit.  Le  roi 
s'y  entretenoit  avec  son  premier  vi- 
sir  ,  et  se  plai^oit  à  lui  de  la  mau- 
vaise nuit  qu'il  avoit  passée  au  sujet 
de  la  désobéissance  et  de  l'emjx^rte- 
ment  si  criminel  du  prince  son  fils  , 
en  s'opposant  à  sa  volonté. 
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Ce  ministre  tâchoit  de  le  consoler , 
et  de  lui  faire  comprendre  que  le 
prince  lui-même  lui  avoit  donné  lieu 
de  le  réduire.  «  Sire  ,  lui  disoit  -  il , 
votre  Majesté  ne  doit  pas  se  repentir 
de  l'avoir  fait  arrêter.  Pourvu  qu'elle 
ait  la  patience  de  le  laisser  quelque 
temps  dans  sa  prison  ,  elle  doit  se  per- 
suader qu'il  abandonnera  cette  fou- 
gue de  jeunesse  ,  et  qu'enfin  ilsesou- 
inettra  à  tout  ce  qu'elle  exigera  de  lui.» 

Le  grand  visir  achevoitces  derniers 
mots ,  lorsque  l'esclave  se  présenta  au 
roi  Schahzaman.  «  Sire ,  lui  dit-il ,  je 
suis  bien  fâché  de  venir  annoncer  à 
votre  Majesté  une  nouvelle  qu'elle  ne 
peut  écouter  qu'avec  un  grand  déplai- 
sir. Ce  qu'il  dit  d'une  dame  qiii  a 
couché  cette  nuit  avec  lui ,  et  l'état 
où  il  m'a  mis  ,  comme  votre  Majesté 
le  peut  voir ,  ne  font  que  trop  con- 
noître  qu'il  n'est  plus  dans  son  bon 
sens.  »  Il  fit  ensuite  le  détail  de  tout  ce 
que  le  prince  Camaralzaman  avoit  dit , 
et  de  la  manière  dont  il  l'avoit  traité  , 
en  des  termes  qui  donnèrent  créance 
à  son  discours. 
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Le  roi  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce 
nouveau  sujet  d'affliction  :  «Voici 
dit-il  à  son  premier  ministre  ,  un  in- 
cident des  plus  fâcheux  ,  bien  diffé- 
rent de  l'espérance  que  vous  me  don- 
niez tout-à-l'heure.  Allez  ,  ne  perdez 
pas  de  temps  :  voyez  vous-même  ce 
que  c'est ,  et  venez  m'en  informer.  » 

Le  grand  visir  obéit  sur-le-champ, 
et  en  entrant  dans  la  chambre  du 
prince  ,  il  le  trouva  assis  et  fort  tran- 
quille ,  avec  un  livre  à  la  main  ,  qu'il 
bsoit.  Il  le  salua  ,  et  après  qu'il  se  fut 
assis  près  de  lui  :  «  Je  veux  un  grand 
mal  à  votre  esclave ,  lui  dit-il,  d'être 
venu  effrayer  le  roi  votre  père ,  par 
la  nouvelle  qu'il  vient  de  lui  appor- 
ter. »  ^^ 

«Quelle  est  cette  nouvelle,  reprit 
le  prince ,  qui  peut  lui  avoir  donné 
tant  de  frayeur  ?  J'ai  un  sujet  bien 
plus  grand  de  me  plaindre  de  mon 
esclave.  » 

«  Prince ,  repartit  le  visir  ,  à  Dieu 
ne  plaise  que  ce  qu'il  a  rapporté  de 
vous  soit  véritable  !  Le  bon  état  où 
je  vous  vois ,  et  où  je  prie  Dieu  qu'il 
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VOUS   conserve  ,    me    fait   connoîtro 
qu'il  n'en  est  rien.  »   «  Peut-être ,  ré- 

Elicpa  le  prince ,  qu'il  ne  s'est  pas 
ien  fait  entendre.  Puisque  vous  êtes 
venu  ,  je  suis  bien  aise  de  demander 
à  une  personne  comme  vous  qui  de^ 
vez  en  savoir  quelque  chose ,  où  est  la 
dame  qui  a  coucfié  cette  nuit  avec 
moi.  » 

Le  grand  visir  demeura  comme 
hors  de  lui-même,  à  cette  demande, 
«Prince,  répondit- il,  ne  soyez  pas 
surpris  de  l'étonnement  que  je  fais  pa- 
roître  sur  ce  que  vous  me  demandez, 
Seroit-il  possible ,  jene  dis  pas  qu'une 
dame ,  mais  qu'aucun  homme  au 
inonde  eût  pénétré  de  nuit  jusqu'en 
ce  lieu  ,  où  l'on  ne  peut  entrer  que 
par  la  porte ,  et  qu'en  marchant  sur  le 
ventre  de  votre  esclav^e  ?  De  grâce  rap^ 
pelez  votre  mémoire  ,  et  vous  trouve- 
rez que  vous  avez  eu  un  songe  qui 
vous  a  laissé  cette  forte  impression.  » 

«Je  ne  m'arrête  pas  à  votre  dis- 
cours ,  reprit  le  prince  d'un  ton  plus 
haut  :  je  veux  savoir  absolument 
cru'est  devenue  f:ette  dame  ;  et  je  suis 
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ici  dans  un  lieu  où  je  saurai  me  faire 
obéir.  » 

A  ces  paroles  fermes  ,  le  grand 
visir  fut  dans  un  embarras  c[U  on  ne 

S  eut  exprimer ,  et  il  songea  au  moyen 
e  s'en  tirer  le  mieux  qu'il  lui  seroit 
possible.  Il  prit  le  prince  par  la  dou- 
ceur ,  et  il  lui  demanda  dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles  et  les  plus  mé- 
nagés ,  si  lui-même  il  avoit  vu  cette 
dame? 

«  Oui,  oui,  repartit  le  prince,  je 
l'ai  vue ,  et  je  me  suis  fort  bien  aper- 
çu que  vous  l'avez  aposlée  pour  me 
tenter.  Elle  a  fort  bien  joué  le  rôle  que 
vous  lui  avez  prescrit ,  de  ne  pas  dire 
un  mot,  de  faire  la  dormeuse  ,  et  de 
se  retirer  dès  que  je  serois  rendormi. 
Vous  le  savez  sans  doute ,  et  elle  n'au- 
ra pas  manqué  de  vous  en  faire  le  ré- 
cit. » 

«  Prince  ,  répliqua  le  grand  visir , 
je  vous  jure  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce 
que  je  viens  d'entendre  de  votre  bou- 
che ,  et  que  le  roi  votre  père  et  moi 
nous  ne  vous  avons  pas  envoyé  la  da- 
ine dont  vous  parlez  :  nous  n'en  avons 
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pas  même  eu  la  pensée.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  encore  une  fois ,  que' 
vous  n'avez  vu  cette  dame  qu'en  son- 
ge. » 

ce  Vous  venez  donc  pour  vous  mo- 
quer aussi  de  moi ,  répliqua  encore 
le  prince  en  colère  ,  et  pour  me  dire 
en  face  que  ce  que  je  vous  dis  est  un 
songe.  «  Il  le  prit  aussitôt  par  la  bar- 
be ,  et  il  le  chargea  de  coups  aussi 
long-temps  que  ses  forces  le  lui  per- 
mirent. 

Le  pauvre  grand  visir  essuya  pa- 
tiemment toute  la  colère  du  prince 
Camaralzaman  par  respect.  «  Me  voi- 
là ,  dit-il  en  lui-même ,  dans  le  même 
cas  que  l'esclave:  trop  heureux  si  je 
puis  échapper  comme  lui  d'un  si 
grand  danger  !  »  Au  milieu  des  coups 
dont  le  prince  le  chargeoit  encore  : 
«Prince  ,  s'écria-t-il ,  je  vous  supplie 
de  me  donner  un  moment  d'audien- 
ce.» Le  prince,  las  de  frapper,  le 
laissa  parler. 

«  Je  vous  avoue ,  prince  ,  dit  alors 
le  grand  visir  en  dissimulant ,  qu'il  est 
quelque  chose  de  ce  que  vous  crojez. 
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Mais  vous  n'ignorez  pas  la  nécessité 
où  est  un  ministre  d'exécuter  les  or- 
dres du  roi  son  maître.  Si  vous  avez 
la  bonté  de  me  le  permettre,  je  suis 
prêt  à  aller  lui  dire  de  votre  part  ce  que 
vous  m'ordonnerez.  »  «  Je  vous  le 
permets ,  lui  dit  le  prince  :  allez ,  et 
dites-lui  que  je  veux  épouser  la  dame 
qu'il  m'a  envoyée  ou  amenée  ,  et  qui 
a  couché  cette  nuit  avec  moi.  Faites 
promptement ,  et  apportez-moi  la  ré- 
ponse. «  Le  grand  visir  fit  une  pro- 
fonde révérence  en  le  quittant ,  et  il 
ne  se  crut  délivré  cjue  quand  il  fut  hors 
de  la  tour  ,  et  qu'il  eut  refermé  la  por- 
te sur  le  prince. 

Le  grand  visir  se  présenta  devant- 
le  roi  Schahzaman  avec  une  tristesse 
qui  l'affligea  d'abord.  «  Eh  bien  ,  lui 
demanda  ce  monarque  ,  en  quel  état 
avez-\'ous  trouvé  mon  fils  ?  «  «  Sire , 
répondit  ce  ministre  ,  ce  que  l'esclave 
a  rapporté  à  votre  Majesté  ,  n'est  que 
trop  vrai.  «  Il  lui  fit  le  récit  de  l'en- 
tretien qu'il  avoit  eu  avec  Camaral- 
zaman  ,  de  l'emportement  de  ce  prin- 
ce ,  dès  qu'il  eut  entrepris  de  lui  re- 
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présenter  qu'il  n'étoit  pas  possible  que 
la  dame  dont  il  parloit  eût  couché 
avec  lui;  du  mauvais  traitement  cru'il 
avoit  reçu  de  lui,  et  de  Fadresseclont 
il  s'étoit  servi  pour  échapper  de  ses 
mains. 

Schahzaman  d'autant  plus  mortifié 
qu'il  aimoit  toujours  le  prince  avec 
tendresse  ,  voidut  s'éclaircir  de  la  vé- 
rité par  lui-même  ;  il  alla  le  voir  à  la 
tour ,  et  mena  le  grand  visir  avec  lui. . . . 

«Mais  ,  Sire ,  dit  ici  la  sultane  Sche- 
herazade  en  s'interrompant ,  je  m'a- 
perçois que  le  jour  commence  à  pa- 
roître.  »  Elle  garda  le  silence  ;  et  la 
nuit  suivante,  en  reprenant  son  dis- 
cours 5  elle  dit  au  sultan  des  Indes  : 
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Sire  ,  le  prince  Camaralzaman  re- 
cul le  roi  son  père  dans  la  tour  où  il 
étoit  en  prison  ,  avec  un  grand  res- 
pect. Le  roi  s'assit  ;  et  après  qu'il  eut 
fait  asseoir  le  prince  près  de  lui ,  il 
lui  fit  plusieurs  demandes  auxquelles 
il  répondit  d'un  très-bon  sens.  Et  de 
temps  en  temps  il  regardoit  le  grand 
vdsir,  comme  pour  lui  dire  qu'il  ne 
vojoit  pas  que  le  prince  son  fils  eût 
perdu  l'esprit ,  comme  il  l'a  voit  assu- 
ré, et  qu'il  falloit  qu'il  l'eût  perdu 
lui-même. 

Le  roi  enfin  parla  de  la  dame  au 
prince  :  «  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  je  vous 
prie  de  médire  ce  que  c'est  que  cette 
dame  qui  a  couché  cette  nuit  avec  vous, 
à  ce  que  l'on  dit.  » 

te  Sire,  répondit  Camaralzaman  , 
je  supplie  votre  Majesté  de  ne  pas 

III.  41 


482 

augmenter  le  chagrin  qu'on  m'a  déjà 
donné  sur  ce  sujet:  faites-inoi  plutôt 
la  grâce  de  me  la  donner  en  mariage. 
Quelqu'aversion  que  je  vous  aie  lé- 
inoignée  jusqu'à  présent  pour  les  fem- 
mes, cette  jeune  beauté  m'a  telle- 
ment charmé  ,  que  je  ne  fais  pas  dif- 
ficulté de  vous  avouer  ma  foiblesse. 
Je  suis  prêt  à  la  recevoir  de  votre 
main  avec  la  dernière  obligation.  » 

Le  roi  Schahzaman  demeura  in- 
terdit à  la  réponse  du  prince ,  si  éloi- 
gnée ,  comme  il  lui  sembloit ,  du  bon 
sens  qu'il  venoit  de  faire  paroître  au- 
paravant. «  Mon  fils  ,  reprit-il ,  vous 
me  tenez  un  discours  qui  me  jette 
dans  un  étonnement  dont  je  ne  puis 
revenir. 

«Je  vous  jure  par  la  couronne  qui 
doit  passer  à  vous  après  inoi ,  due  je 
ne  sais  pas  la  moindre  chose  de  la 
dame  dont  vous  me  pariez.  Je  n'y  ai 
aucune  part,  s'il  en  est  venu  cmel- 
qu'une.  Mais  comment  auroit-elîe  pu 
pénétrer  dans  cette  tour  sans  mon 
consentement  ?  Car  quoi  que  vous  en 
ait  pu  dire  mon  grand  visir,  il  ne  Ta 


CONTES     ARABES.  435 

fait  que  pour  tâcher  de  vous  appai- 
ser.  Il  faut  que  ce  soit  un  songe  ;  pre- 
nez-j  garde ,  je  vous  en  conjure ,  et 
rappelez  vos  sens.  » 

«  Sire ,  repartit  le  prince  ,  je  serois 
indigne  à  jamais  des  bontés  de  votre 
Majesté ,  si  je  n'ajoutois  pas  foi  à  l'as- 
surance qu'elle  me  donne.  Mais  je  la 
supplie  de  vouloir  bien  se  donner  la 
patience  de  m'écouter  ,  et  de  juger  si 
ce  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  est 
un  songe.  » 

Le  prince  CamaraJzaman  raconta 
alors  au  roi  son  père  de  quelle  ma- 
nière il  vs'étoit  éveillé.  Il  lui  exagéra 
la  beauté  et  les  charmes  de  la  dame 
qu'il  avoit  trouvée  à  son  côté ,  l'a- 
mour qu'il  avoit  conçu  pour  elle  en 
un  moment ,  et  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
inutilement  pour  la  réveiller.  Il  ne 
lui  cacha  pas  même  ce  qui  l'avoit 
obligé  de  se  réveiller  et  de  se  ren- 
dormir ,  après  qu'il  eut  fait  l'échange 
de  sa  bague  avec  celle  de  la  dame. 
En  achevant  enfin ,  et  en  lui  présen- 
tant la  bague  qu'il  tira  de  son  doigt: 
«  Sire ,  ajouta  - 1  -  il ,  la  mienne  ne 
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VOUS  est  pas  inconnue,  vous  l'avez 
vue  plusieurs  fois.  Après  cela ,  j'es- 
père que  vous  serez  convaincu  que  je 
n'ai  pas  perdu  l'esprit,  comme  on 
vous  l'a  fait  accroire.  » 

Le  roi  Scliahzaman  connut  si  clai- 
rement la  vérité  de  ce  que  le  prince 
5on  fils  venoit  de  lui  raconter ,  qu'il 
n'eut  rien  à  répliquer.  Il  en  fut  mê- 
me dans  un  étonnement  si  grand, 
qu'il  demeura  long -temps  sans  dire 
un  mot. 

Le  prince  profita  de  ces  momens  : 
«  Sire ,  lui  dit  -  il  encore ,  la  passion 
que  je  sens  pour  cette  charmante  per- 
sonne, dont  je  conserve  la  précieuse 
image  dans  mon  cœur ,  est  déjà  si 
violente,  que  je  ne  me  sens  pas  assez 
de  force  pour  y  résister.  Je  vous  sup- 
plie d'avoir  compassion  de  moi,  et 
de  me  procurer  le  bonheur  de  la  pos- 
séder. » 

«Après  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre ,  mon  fils  ,  et  a  près  ce  que  je  vois 
par  cette  bague  ,  reprit  le  roi  Scliah- 
zaman ,  je  ne  puis  douter  que  votre 
passion  ne  soit  réelle,  et  que  vous 
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n'ayez  vu  la  dame  qui  l'a  fait  naître. 
Plût  à  Dieu  que  je  la  connusse  cette 
dame  ,    vous  seriez  content  dès  au- 
jourd'hui ,  et  je  serois  le  père  le  plus 
îieureux  du  monde  !  Mais  où  la  cher- 
cher ?  Comment,  et  par  où  est-  elle 
entrée  ici,  sans  que  j'en  aie  rien  su  et 
sans  mon  consentement  ?  Pourquoi 
y  est-elle  entrée  seulement  pour  dor- 
mir avec  vous ,  pour  vous  faire  voir 
sa  beauté ,  vous  enflammer  d'amour 
pendant  qu'elle  dormoit,   et  dispa- 
roître  pendant  que  vous  dormiez  V  Je 
ne  comprends  rien  dans  cette  aven- 
ture ,  mon  fils  ;  et  si  le  ciel  ne  nous 
est  favorable  ,   elle   nous  mettra  au 
toml^eau  vous  et  moi.  »  En  achevant 
ces  paroles  et  en  prenant  le  prince 
par  la  main  :  «  Venez  ,  ajouta-t-il  , 
allons  nous  affliger  ensemble  ,  vous  , 
d'aimer  sans  espérance ,  et  moi ,  de 
vous  voir  afïlii^é  ,  et  de  ne  pouvoir 
remédier  à  votre  mal.» 

Le  roi  Schahzaman  tira  le  prince 
hors  de  la  tour,  et  l'emmena  au  pa- 
lais où  le  prince ,  au  désespoir  d'ai- 
mer de  toute  son  ame  une  dame  in- 
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connue  ,  se  mit  d'abord  au  lit.  Le 
roi  s'enferma  ,  et  pleura  plusieurs 
jours  avec  lui,  sans  vouloir  prendre 
aucune  connoissance  des  affaires  de 
son  royaume. 

Son  premier  ministre ,  qui  étoit  le 
seul  à  qui  il  avoit  laissé  l'entrée  libre , 
vint  un  jour  lui  représenter  que  toute 
sa  cour  et  même  les  peuples ,  com- 
mençoient  à  murmurer  de  ne  le  pas 
voir  et  de  ce  qu'il  ne  rendoit  plus  la 
justice  chaque  ]Our  à  son  ordmaire  , 
et  qu'il  ne  répondoit  pas  du  désor- 
dre qui  pouvoit  arriver.  «  Je  supplie 
votre  Majesté ,  poursuivit-il ,  d'j  faire 
attention.  Je  suis  persuadé  que  sa 
présence  soulage  la  douleur  du  prin- 
ce ,  et  que  la  présence  du  prince  sou- 
lage la  vôtre  mutuellement  ;  mais 
elle  doit  songer  à  ne  pas  laisser  tout 
périr.  Elle  voudra  bien  que  je  lui 
>  propose  de  se  transporter  avec  le 
prince  au  château  de  la  petite  isle  , 
peu  éloignée  du  port ,  et  de  donner 
audience  deux  fois  la  semaine  seule- 
ment. Pendant  que  cette  fonction 
l'obligera  de  s'éloigner  du  prince ,  i:i 
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beauté  charmante  du  Heu  ,  le  bel  air , 
et  la  vue  merveilleuse  dont  on  y 
jouit,  feront  que  le  prince  suppor- 
tera votre  absence  ,  de  peu  de  durée  , 
avec  plus  de  patience.  » 

Le  roi  Scliahzaman  approuva  ce 
conseil  ;  et  dès  que  le  cnâteau ,  où 
il  n'étoit  allé  depuis  long-temps  ,  fut 
meublé  ,  il  v  passa  avec  le  prince  ,  où 
il  ne  le  quUtoit  que  pour  donner  les 
deux  audiences  précisément.  Il  pas- 
soit  le  reste  du  temps  au  chevet  de 
son  lit,  et  tantôt  il  tâchoit  de  lui  don- 
ner de  la  consolation  ,  tantôt  il  s'aflli- 
geoit  avec  lui. 
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SUITE  DE  L'HISTOIRE 


DE    LA    PRINCESSE    DE    LA    CHINE. 


Pendant  que  ces  choses  sepassoîent 
dans  la  capitale  du  roi  Schahzaman  , 
les  deux  génies  ,  Danhasch  et  Casch- 
casch  avoient  reporté  la  princesse  de 
la  Chine  au  palais  où  le  roi  de  la 
Chine  l'avoit  renfermée  ,  et  l'avoient 
remise  dans  son  lit. 

Le  lendemain  matin  à  son  réveil , 
la  princesse  de  la  Chine  regarda  à 
droite  et  à  gauche  ;  et  quand  elle  eut 
vu  que  le  prince  Camaralzaman  n'é- 
toit  plus  près  d'elle ,  elle  appela  ses 
femmes  d'une  voix  qui  les  fît  accou- 
rir promptement ,  et  environner  son 
lit.  La  nourrice ,  qui  se  présenta  t\ 
son  chevet,  lui  demanda  ce  qu'elle 
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souhaitoit,  et  s'il  lui  ëtoit  arrivé  quel- 
que chose. 

«  Dites-moi ,  reprit  la  princesse , 
qu'est  devenu  le  jeune  homme  que 
}  aime  de  tout  mon  cœur  ,  qiii  a  cou- 
ché cette  nuit  avec  moi  ?^)  «  Prin- 
cesse ,  répondit  la  nourrice ,  nous  ne 
comprenons  rien  à  votre  discours  ,  si 
vous  ne  vous  exphquez  davantage.  » 

«  C'est ,  reprit  encore  la  princesse , 
qu\m  jeune  homme,  le  mieux  fait 
et  le  plus  aimnble  qu'on  puisse  ima- 
giner, dormoit  près  de  moi  celte 
nuit  ;  que  je  J'ai  caressé  lon^-teraps , 
et  que  ]'ai  Aiit  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
l'éveiller  sans  j  réussir:  je  vous  de- 
mande où  il  est  ?  n 

«Princesse,  repartit  la  nourrice, 
c'est  sans  doute  pour  vous  jouer  de 
nous  ce  que  vous  en  faites.  Vous  plait- 
i]  de  vous  le\er  ?  »  «  Je  parle  très- 
sérieusement  ,  répliqua  la  princesse , 
et  je  veux  savoir  où  il  est.»  «Mais  , 
princesse,  insista  la  nourrice,  vous 
étiez  seule  quand  nous  vous  couchâ- 
mes hier  au  soir ,  et  personne  n'est 
entré  pour  coucher  avec  vous,  qu« 
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iioLis  sachions  ,  vos  femmes  et  moi.  » 
La  princesse  de  la  Chine  perdit  pa- 
tience 5  elle  prit  sa  nourrice  par  la  tête , 
en  lui  donnant  des  soufflets  et  de 
grands  coups  de  poing.  «Tu  me  le  di- 
ras, vieille  sorcière,  dit-elle,  ou  je 
t'assommerai.  « 

La  nourrice  fît  de  grands  efforts 
pour  se  tirer  de  ses  mains .  Elle  s'en  tira 
enfin ,  et  elle  alla  sur  le  champ  trou- 
ver la  reine  de  la  Chine ,  znère  de  la 
princesse.  Elle  se  présenta  les  larmes 
aux  jeux  et  le  visage  tout  meurtri , 
au  grand  étonnement  de  la  reine ,  qui 
lui  demanda  qui  l'avoit  mise  en  cet  état, 
(c  Madame ,  dit  la  nourrice  ,  vous 
voyez  le  traitement  que  m'a  fait  la 
princesse  5  elle  m'eût  assommée  si  je 
ne  me  fusse  échappée  de  ses  mains.  » 
Elle  lui  raconta  ensuite  le  sujet  de  sa 
colère  et  de  son  emportement ,  dont 
la  reine  ne  fut  pas  moins  affligée  que 
surprise.  «  Vous  vojez ,  madame , 
ajouta-t-elle  en  finissant ,  que  la  prin- 
cesse est  hors  de  son  bon  sens.  Vous  en 
jugerez  vous-même,  si  vous  prenez 
la  peine  de  la  venir  voir,  » 
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La  tendresse  de  la  reine  de  la  Chi- 
ne étoit  trop  intéressée  dans  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre  :  elle  se  fit  suivre 
par  la  nourrice,  et  elle  alla  voir  la  prin- 
cesse sa  fille  dès  le  même  moment. 

La  sultane  Sclieherazade  vouloit 
continuer  -,  mais  elle  s'aperçut  que  le 
jour  avoit  déjà  commencé.  Elle  se  tut  ; 
et  en  reprenant  le  conte  la  nuit  sui- 
vante ,  elle  dit  au  sultan  des  Indes  : 
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s  I R.  E  ,  la  reine  de  la  Chine  s'assit 
près  de  la  princesse  sa  fille  en  arri- 
vant dans  l'appartement  où  elle  étoit 
renfermée  ;  et  après  qu'elle  se  fut  in- 
formée de  sa  santé ,  elle  lui  demanda 
quel  sujet  de  mécontentement  elle 
avoit  contre  sa  nourrice ,  qu'elle  avoit 
maltraitée.  «  Ma  fille  ,  dit-elle ,  cela 
n'est  pas  bien ,  et  jamais  une  grande 
princesse  comme  vous  ne  doit  se  lais- 
ser emporter  à  cet  excès.  » 

«  Madame ,  répondit  la  princesse  , 
je  vois  bien  que  votre  Majesté  vient 
pour  se  moquer  aussi  de  moi  ;  mais 
]e  vous  déclare  que  je  n'aurai  pas  de 
repos  que  je  n'aie  épousé  l'aimable 
cavalier  qui  a  couché  cette  nuit  avec 
moi.  Vous  devez  savoir  où  il  est  5  je 
vous  supplie  de  le  faire  revenir.  » 

«  Ma  iille ,  reprit  la  reine ,  vous  me 
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surprenez ,  et  je  ne  comprends  rien  à 
votre  disconrs.  »  La  princesse  perdit 
le  respect.  «  Madame ,  rep]iqua-t-elle, 
le  roi  mon  père  et  vous  ,  m  avez  per- 
sécutée pour  me  contraindre  de  me 
marier  ,  lorscpie  je  n'en  avois  pas 
d'envie  ;  cette  envoie  m'est  venue  pré- 
sentement ,  et  je  veux  absolument 
avoir  pour  iiiari  le  cavalier  que  je 
vous  ai  dit ,  sinon  je  me  tuerai.  » 

La  reine  tâcha  de  prendre  la  prin- 
cesse par  la  douceur.  «  Ma  fille ,  lui 
dit-elle ,  vous  savez  bien  vous-même 
que  vous  êtes  seule  dans  votre  appai- 
tement ,  et  qu'aucun  homme  ne  peut  y 
entrer.  »  Mais  au  lieu  d'écouter ,  la 
princesse  l'interrompit  et  fît  des  ex- 
travagances qui  obliquèrent  la  reine  de 
se  retirer  avec  une  grande  affliction  , 
et  d'aller  informer  le  roi  de  tout. 
^  Le  roi  de  la  Chine  voulut  s'échuV- 
cir  lui-même  de  la  chose  :  il  vint  à 
l'appartement  de  la  princesse  sa  fille, 
et  il  lui  demanda  si  ce  qu'il  ven(jit 
d'apprendre  étoit  véritable?  «  Sire, 
répondit-elle  ,  ne  parlons  pas  décela  ; 
faites-moi  seulement  la  giâce  de  me 
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rendre  l'époux  qui  a  couché  cette  nuit 
avec  moi.  » 

«  Quoi ,  ma  fille ,  reprit  le  roi ,  est- 
ce  que  quelqu'un  a  couché  avec  vous 
cette  nuit  ?  »  «  Comment ,  Sire ,  re- 
partit la  princesse  sans  lui  donner  le 
temps  de  poursuivre  ,  vous   me  de- 
mandez si  quelqu'un  a  couché  avec 
moi!  Votre  Majesté  ne  l'ignore  pas. 
C'est  le  cavalier  le  mieux  fait  qui  ait 
jamais  paru  sous  le  ciel.  Je  vous  le 
redemande ,   ne  me  refusez  pas ,  je 
vous  en  supplie.  Afin  que  votre  Ma* 
jesté  ne  doute  pas,  continua-t-elle  , 
que  je  n'aie  vu  le  cavalier  ;  qu'il  n'ait 
couché  avec  moi  5  que  je  ne  Taie  ca- 
ressé ,  et  que  je  n'aie  fait  des  efforts 
])our  l'éveiller  ,  sans  y  avoir  réussi , 
voyez  ,  s'il  vous  plait ,  cette  bague.  » 
Klle  avança  la  main  ;  et  le  roi  de  la 
Chine  ne  sut  que  dire  quand  il  eut 
vu  que  c'étoit  la  bague  d'un  homme» 
Mais  comme  il  ne  pouvoit  rien  com- 
prendre à  tout  ce  qu'elle  luidisoit ,  et 
qu'il  l'avoit  renfermée  comme  folle  , 
il  la  crut  encore  plus  folle  qu'aupara- 
vant. Ainsi,  sans  lui  parler  davan- 
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tage  ,  de  crainte  qu'elle  ne  fit  quelque 
violence  contre  sa  personne ,  ou  con- 
tre ceux  qui  s'approcheroient  cFelle  , 
il  la  fit  enchaîner  et  resserrer  plus  étroi- 
tement ,  et  ne  lui  donna  que  sa  nour- 
rice pour  la  servir ,  avec  une  boiuie 
garde  à  la  porte. 

Le  roi  de  la  Chine ,  inconsolable 
du  malheur  qui  ëtoit  arrivé  k  la  prin- 
cesse sa  fille  ,  d'avoir  perdu  l'esprit ,  à 
ce  qu'il  croyoit,  songea  aux  moyens 
de  lui  procurer  la  guérison.  Il  as- 
sembla son  conseil  -,  et  après  avoir  ex- 
posé l'état  où  elle  étoit  :  «  Si  ([uel- 
qu'un  de  vous,  ajouta-t-il,  estasse;^ 
habile  pour  entreprendre  de  la  gué- 
rir ,  et  ([u'il  y  réussisse  ,  je  la  lui  don- 
nerai en  mariage  ,  et  le  ferai  héritier 
de  mes  éUUs  et  de  ma  couronne  après 
ma  mort.  » 

Le  désir  de  posséder  une  belle 
princesse  et  Tespérance  de  gouver- 
ner un  jour  un  rc»yaume  aussi  puis- 
sant que  celui  de  la  Chine,  firent  un 
grand  effet  sur  Tesprit  d'un  émir  déjà 
âué  ,  qui  étoit  présent  au  conseil. 
Cunune  d  étoit  habile  dans  la  magie , 
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il  se  flatta  d'y  réussir ,  et  s'offrit  au 
roi.  cf  J'y  consens  ,  reprit  le  roi  ;  mais 
je  veux  bien  vous  avertir  auparavant 
que  c'est  à  condition  de  vous  faire 
couper  le  cou  si  vous  ne  réussissez 
pas  :  il  ne  seroit  pas  juste  que  vous 
méritassiez  une  si  grande  récompense 
sans  risquer  quelque  chose  de  votre 
côLé.  Ce  que  ]e  dis  de  vous ,  je  le  dis 
de  tous  les  autres  qui  se  présenteront 
après  vous ,  au  cas  que  vous  n'accep- 
tiez pas  la  condition  ,  ou  que  vous  ne 
réussissiez  pas.  » 

L'émir  accepta  la  condition  ,  et  le 
roi  le  mena  lui-même  chez  la  prin- 
cesse. La  princesse  se  couvrit  le  vi- 
sage dès  qu'elle  vit  paroître  lémir. 
«  Sire  ,  dit-elle  ,  votre  Majesté  me 
surprend  de  m'amener  un  homme 
que  je  ne  connois  pas  ,  et  à  qui  la  re- 
ligion me  défend  de  me  laisser  voir.^ 
«  Ma  fille  ,  reprit  le  roi ,  sa  présence 
ne  doit  pas  vous  scandaliser  ;  c'est 
un  de  mes  émirs  qui  vous  demande 
en  mariage.  »  «  Sire  ,  repartit  la  prin- 
cesse ,  ce  n'est  ])as  celui  tjue  vous  m'a- 
vez déjcà  donné ,  et  dont  j'ai  reçu  la 
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foi  par  la  bague  que  je  porte  :  ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  n'en  ac- 
cepte pas  un  autre.  » 

L'émir  i'ét'jit  attendu  que  la  prin- 
cesse feroitetcliroitclesextravag  mces. 
Il  fut  trè.s-étonné  de  la  voir  tranquille, 
et  parler  de  si  bon  sens,  et  il  coinuit 
très-parfiiteinent  qu'elle  n'avoit  pas 
d'autre  folie  qu'un  amour  trè^-vio- 
lent  qui  devoit  être  bien  fondé.  Il 
n'osa  pas  prendre  la  liberté  de  s  en 
expliffuer  au  roi.  Le  roi  n'auroit  pu 
souffrir  que  la  princesse  eût  n'w.si 
donné  son  cœur  à  un  aulre  que  relui 
cju'il  vouloit  lui  donner  de  su  main. 
M  lis  en  se  prosternant  à  ses  pieds  : 
V  Sire  ,  dit-il ,  après  ce  que  je  viens 
d'entenrlrc  ,  il  seroit  inutde  que  j'en- 
treprisse de  guéi  ir  la  princesse  ;  je 
ïi'ai  pas  de  remèdes  propres  à  son 
mal  ,  et  ma  vie  est  à  h  di  position 
de  sa  jNTaje >ff'.  »  Le  roi ,  irrité  de  fin- 
capa(  ité  de  f émir  ,  et  de  la  peine  qu'il 
lui  avoit  donnée,  lui  iitaniper  li  tête. 

Quelques  jours  après,  afin  de  n'a- 
voir pas  à  se  reproclier  d'av.)ir  rien 
négligé  pour  procurer  la  guérison  à 
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la  princesse  ,  ce  monarque  fit  publier 
dans  sa  capitale ,  que  s'il  y  avoit  quel- 
que médecin ,  astrologue  ,  magicien  , 
assez  expérimenté  pour  la  rétablir  en 
son  bon  sens  ,  il  n'avoit  qu'à  venir  se 
présenter  ,  à  condition  de  perdre  la 
ïête  s'il  ne  la  guérissoit  pas.  Il  envoja 
publier  la  même  chose  dans  les  prin-» 
cipales  villes  de  ses  états  ,  et  dans  les 
cours  des  princes  ses  voisins. 

Le  premier  qui  se  présenta,  ïui 
un  astrologue  et  magicien  ,  que  le  roi 
fit  conduire  à  la  prison  de  la  princesse 
par  un  eunuque.  L'astrologue  tira 
d'un  sac  qu'il  avoit  apporté  sous  le 
bras ,  un  astrolabe ,  une  petite  sphère , 
un  réchaud  ,  plusieurs  sortes  de  dro- 
gues propres  à  des  fumigations ,  un 
vase  de  cuivre  ,  avec  pkisieurs  autres 
choses  ,  et  demanda  du  feu. 

La  princesse  de  la  Chine  demanda 
ce  que  signifioit  tout  cet  appareil. 
«  Princesse ,  répondit  l'eunuque ,  c'est 
pour  conjurer  le  malin  esprit  qui  vous 
possède  ,  le  renfermer  dans  le  vase 
que  vous  vojez  ,  et  le  jeter  au  fond 
de  la  mer.  » 
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«  Maudit  astrologue ,  s'écria  la  priii- 
cesse,  sache  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
tous  ces  préparatifs  ,  que  je  suis  dans 
mou  bon  sens  ,  et  que  tu  es  insen>é 
toi-même.  Si  ton  pouvoir  va  jusque- 
là  ,  amène-moi  seulement  celui  que 
j'aime  ;  c'est  le  meilleur  service  que 
tu  puisses  me  rendre.  »  «  Princesse  , 
reprit  l'astrolofiue  ,  si  cela  est  ainsi  , 
ai  n'est  pas  de  moi ,  mais  du  roi  votre 
j)ère  uniquejnent  ,  cjue  vous  devez 
1  attendre.  «  Il  remit  dans  son  sac  ce 
(ju'il  en  avoit  tiré  ,  bien  fâché  de  s'élre 
rii^^agé  si  fac  iiement  à  guérir  une  ma- 


ladie imaginaire. 


Quand  l'eunuque  eut  ramené  l'as- 
trologue devant  le  roi  de  la  Chine  , 
l'astrologue  n'attendit  pas  que  l'eunu- 
que parlât  au  roi ,  il  lui  parla  lui- 
même  d'abord.  «  Sire  ,  lui  dit-il  avec 
hardiesse  ,  selon  que  votre  Majesté 
l'a  fait  publier  ,  et  qu'elle  me  l'a  con- 
llrmé  elle-même  ,  j'ai  cru  que  la  prin- 
cesse étoit  folle  ,  et  j'étois  sûr  de  la 
rétablir  en  son  lx)n  sens  par  les  sec  rets 
dont  j'ai connoissance  ;  mais  je  n'ai  pas 
clé  long-temps  à  recx)unoître  cju'elle 
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n'a  pas  d'autre  maladie  que  celle  d'ai- 
mer ,  et  mon  art  ne  s'étend  pas  jus- 
Su'à  remédier  au  mal  d'amour.  Votre 
lajestéy  remédiera  mieux  que  per- 
sonne ,  quand  elle  voudra  lui  donner 
le  mari  qu'elle  demande.  » 

Le  roi  traita  cet  astrologue  d'inso- 
lent, et  lui  fit  couper  le  cou.  Pour  ne 
pas  ennuyer  votre  Majesté  par  des  ré- 
pétitions ,  tant  astrologues  que  mé- 
decins et  magiciens,  il  s'en  présenta 
cent  cinquante,  qui  eurent  tous  le 
même  sort,  et  leurs  têtes  furent  ran- 
gées au-dessus  de  chaque  porte  de  la 
Ville. 
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HISTOIRE 


MARZA VAN  ,  AVEC  LA  SUITE  DE  CELLE 
DE  CAMARALZA3IAN. 


Té  A  nourrice  do  la  princesse  de  la 
Chine  avoil  un  fils  nonimd  Marzavan , 
frère  de  lait  de  la  princesse  ,  ([ii'elle 
avoit  nourri  et  élevé  avec  elle.  Leur 
amitié  avoit  éîé  si  grande  pendant 
leur  enfance  ,  tout  le  temps  qu'ils 
avaient  étc»  ensemble,  qu'ils  se  trai- 
1  )ient  de  frère  et  de  sœur  ,  même 
après  que  leur  â^e  un  peu  avancé  eut 
oblit^é  de  les  séparer. 

Entre  plusicnirs  sciences  dont  Mar- 
z'ivan  avoit  cultivé  son  esprit  dès  sa 
plus  grande  jeunesse ,  son  inclination 
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l'avoit  porté  particulièrement  à  l'étude 
de  l'astrologie  judiciaire ,  de  la  géo- 
mauce  (  i  )  ,  et  d'autres  sciences  se- 
crètes ,  et  il  s'y  étoit  rendu  très-habile. 
IN  on  content  de  ce  qu'il  avoil  appris 
de  ses  maîtres  ,  il  s'étoit  mis  en  voyage 
dès  qu'il  se  fut  senti  assez  de  forces 
pour  en  supporter  la  fatigue.  Il  n'y 
avoit  pas  d'Jiomme  célèbre  en  aucune 
science  et  en  aucun  art ,  qu'il  n'eut  été 
chercher  dans  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées, etqu'il  n'eut  fréquenté  assez  de 
temps  pour  en  tirer  toutes  les  con- 
iioissances  qui  étoient  de  son  goût. 

Après  une  absence  de  plusieurs  an- 
nées ,  Marznvan  revint  enfin  à  la  ca- 
pitale de  la  Chine  ;  et  les  têtes  coupées 
et  rangées  ([u'il  aperçut  au-dessus 
de  la  porte  par  où  il  entra,  le  surpri- 
rent extrêmement.  Dès  qu'il  fut  rentré 


(i)  Gc^omance  ou  f^ëomarcie.  C'est  l'art  (!e 
deviner  par  des  points  qwe  Ton  marque  au 
liasard  sur  la  terre  ou  sur  tlu  papier  ,  dont  on 
iorme  des  lignes  ,  et  tiont  ou  oliserve  ensuite 
le  nombre  ou  la  situation  ,  pour  eu  tirt  r  de 
certaines  cons'qucnccs. 
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chez  lui,  il  demanda  pourquoi  elles  y 
étoient;  et  sur  toutes  choses  ,  il  s'in- 
forma des  nouvelles  de  la  princesse , 
sa  sœur  de  lait ,  qu'il  n'a  voit  pas  ou- 
bliée. Comme  on  ne  put  le  satisfaire 
sur  la  première  demande  ,  sansy  com- 
prendre la  seconde,  il  apprit  en  jrros 
ce  qu'il  souhaitoit  avec  bien  de  la  dou- 
leur, en  attendant  c[ue sa  mère,  nour- 
rice de  la  princesse  ,  lui  en  apprit  da- 
vantage  

Scheherazade  mit  fin  à  son  discours 
en  cet  endroit  pour  celle  nuil.  Elle 
le  reprit  la  suivante,  en  ces  termes, 
qu'elle  adressa  au  sultan  des  Indes  : 


5o. 
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Sire,  dit-elle,  quoique  la  nourrice, 
mère  de  Marzavan  ,  fût  très-occupée 
auprès  de  la  princesse  de  la  Chine ,  elle 
n'eut  pas  néanmoins  plutôt  appris  que 
ce  cher  fils  étoit  de  retour  ,  qu'elle 
trouva  le  temps  de  sortir,  de  l'embras- 
ser ,  et  de  s'entretenir  quelques  mo- 
mens  avec  lui.  Après  qu'elle  lui  eut 
raconté ,  les  larmes  aux  yeux  ,  l'état 
pitoyable  où  étoit  la  princesse ,  et  le 
sujet  pourquoi  le  roi  de  la  Chine  iui 
faisoit  ce  traitement ,  Marzavan  lui 
demanda  si  elle  ne  pouvoit  pas  lui  pro- 
curer le  moyen  de  la  voir  en  secret , 
sans  que  le  roi  en  eût  connoissance. 
Après  que  la  nourrice  y  eut  pensé 
quelques  momens  :  i<  Mon  lîls ,  lui 
dit-elle ,  je  ne  puis  vous  rien  dire  là- 
dessus  présentement  ;  mais  attendez- 
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moi  demain  à  la  même  heure ,  je  vous 
en  donnerai  la  réponse.  » 

Comme  ,  après  la  nourrice  ,  per- 
sonne ne  pouvoit  s'approcher  de  la 
Frincesse  que  par  la  permission  de 
eunuque  qui  commandoit  à  la  garde 
de  la  porte  ,  la  nourrice  ,  qui  savoit 
qu'il  étoit  dans  le  service  depuis  peu  , 
et  qu'il  ignoroit  ce  qui  s  étoit  passé  au- 
paravant ùla  cour  nu  roi  de  la  Chine, 
s'adressa  à  lui.  «  Vous  savez  ,  lui  dit- 
elle  ,  que  j'ai  élevé  et  nourri  la  prin- 
cesse ;  vous  ne  savez  peut-être  pas  de 
même  que  je  l'ai  nourrie  avec  une 
fille  de  même  â^re  que  j'avois  alors  , 
et  que  j'ai  mariée  il  n'v  a  pas  long- 
temps. La  princesse,  qui  lui  lait  l'hon- 
neur de  l'aimer  toujours  ,  voudroit 
bien  la  voir  ;  mais  elle  souhaite  que 
cela  se  fasse  sans  que  personne  la  voio 
ni  entrer  ni  sortir.  » 

La  nourrice  vouloit  parler  davan- 
tage ;  mais  Peunuque  l'arrêta.  «  Cela 
suffit,  lui  dit -il  5  je  ferai  toujours 
avec  plaisir  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir  pour  obliger  la  pr'ncesse  : 
laites  venir,  ou  allez  prendre  votre 
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fille  vous-même  quand  il  sei'a  nuif , 
et  amenez-la  après  que  le  roi  se  sera 
retiré  •  la  porte  lui  sera  ouverte.» 

Dès  qu'il  fut  nuit ,  la  nourrice  alla 
trouver  son  fils  Marzavan.  Elle  le 
déguisa  elle-miême  en  femme  ,  d'une 
manière  que  personne  n'eût  pu  s'a- 

Î)ercevoir  que  c'étoit  un  homme ,  et 
'amena  avec  elle.  L'eunuque  ,  qui 
ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  sa  fille , 
leur  ouvrit  la  porte ,  et  les  laissa  en- 
trer ensemble. 

Avant  de  présenter  Marzavan ,  la 
nourrice  s'approcha  de  la  princesse. 
«  Madame ,  lui  dit  -  elle  ,  ce  n'est  pas 
une  femme  que  vous  voyez  :  c'est 
mon  fils  Marzavan  ,  nouvellement 
arrivé  de  ses  voyages  ,  que  j'ai  trou- 
vé moyen  de  faire  entrer  sous  cet  ha- 
billement. J'espère  que  vous  voudrez 
bien  qu'il  ait  l'honneur  de  vous  ren- 
dre ses  respects,  » 

Au  nom  de  Marzavan  ,  la  prin- 
cesse témoigna  une  grande  joie.  «  Ap- 
prochez -  vous  ,  mon  frère  ,  dit  -  elle 
aussitôt  à  Marzavan ,  etôtez  ce  voile: 
il  n'est  pas  défendu  à  un  frère  et  ù 
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une  sœur  de  se  voir  à  visage  décou- 
v^ert.  » 

Marzavan  la  salua  avec  un  grand 
respect  ;  et  sans  lui  donner  le  temps 
de  parler  :  «  Je  suis  ravie ,  continua  la 
princesse  ,  de  vous  revoir  en  parfaite 
santé  ,  après  une  absence  de  tant  d'an- 
nées ,  sans  avoir  mandé  un  setd  mot 
de  vos  nouvelles  ,  même  à  votre  bon- 
ne mère.  « 

«  Princesse ,  reprit  Marzav^an  ,  je 
vous  suis  infiniment  obligé  de  votre 
bonté.  Je  m'atlendois  à  en  apprendre 
à  mon  arrivée  de  meilleures  des  vô- 
tres ,  que  celles  dont  j'ai  été  informé  , 
et  dont  je  suis  témoin  avec  toute  l'af- 
fliction imaginable.  J'ai  bien  de  la 
joie  cependant  d  être  arrivé  assez  tôt 
pour  vous  apporter  ,  après  tant  d'au- 
tres qui  n'y  ont  pas  réussi ,  la  guéri- 
son  ciont  vous  avez  besoin.  Quand  je 
ne  lirerois  d'autre  fruit  de  mes  études 
et  de  mes  voyages  que  celui-là  ,  je  ne 
laisserois  pas  de  m'estimer  bien  ré- 
compensé. » 

En  achevant  ces  paroles ,  Marza- 
van tira  un  livre  et    d'autres  choses 
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dont  il  s'étoit  muni ,  et  qu'il  avoit  cru 
nécessaires  ,  selon  le  rapport  que  sa 
mère  lui  avoit  fait  de  la  maladie  de  la 
princesse.  La  princesse ,  qui  vit  cet 
attirail  :  «  Quoi ,  mon  frère  ,  s'écria-t- 
elle ,  vous  êtes  donc  aussi  de  ceux  qui 
s'imaginent  que  je  suis  folle  ?  Désa- 
busez-vous, et  écoutez-moi.  » 

La  princesse  raconta  à  Marzavan 
toute  son  histoire,  sans  oublier  une  des 
moindres  circonstances,  jusqu'à  la  ba- 
gue échangée  contre  la  sienne  qu'elle 
iui  montra.  «  Je  ne  vous  ai  rien  dé- 
guisé ,  ajouta-t-elle  ,  dans  tout  ce  que 
vous  venez  d'entendre.  Il  est  vrai 
qu'il  j  a  quelque  chose  que  je  ne  com- 
prends pas  ,  qui  donne  lieu  de  croire 
que  je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens  ; 
mais  on  ne  fait  pas  attention  au  reste  , 
qui  est  comme  ]e  le  dis.  » 

Quand  la  princesse  eut  cessé  de  par- 
ler, Marzavan,  rempli  d'admiration 
et  d'étonnement  ,  demeura  quelque 
temps  les  jeux  baissés  sans  dire  mot. 
Il  leva  enfin  la  tête ,  et  en  prenant  la 
parole  :  «  Princesse ,  dit-il ,  si  ce  que 
vous  venez  de  me  raconter  est  véri- 
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t'-ible  ,  comme  j'en  suis  persuadé ,  je 
lie  désespère  pas  de  vous  procurer  la 
satisfaction  que  vous  desirez.  Je  vous 
supplie  seulement  de  vous  armer  de 
patience  encore  pour  quelque  temps  , 
jusqu'à  ce  que  j'aie  parcouru  des 
royaumes  dont  je  n'ai  pas  encore  ap- 
proché ;  et  lorsque  vous  aurez  appris 
mon  retour,  assurez-vous  que  celui 
pour  qui  vous  soupirez  avec  tant  de 
passion  ,  ne  sera  pas  loin  de  vous.  » 
Après  ces  paroles,  Marzavan  prit 
congé  de  la  princesse  ,  et  partit  dès  le 
lendemain. 

Marzavan  voyagea  de  ville  en  ville, 
de  province  en  province  ,  et  d  isle  en 
isle  ;  et  dans  chaque  lieu  où  ilarrivoit, 
il  n'entendoit  parler  que  de  la  prin- 
cesse Badoure(  c'est  ainsi  miesenom- 
moit  la  princesse  de  la  Cliinc  )  et  de 
son  histoire. 

Au  bout  de  quatre  mois,  notre 
voyageur  arriva  àTorf,  ville  mari- 
time ,  grande  et  très-peuplée ,  où  il 
n'entendit  plus  parler  delaprinces.se 
Badoure,  mais  du  prince  Camaralza- 
man  que  Ion  disoit  être  malade,  et 


dont  l'on  racontoit  l'histoire ,  à-peu- 
près  semblable  à  celle  de  la  princesse 
badoure.  Marzavan  en  ent  une  joie 
qu'on  ne  peut  exprimer  ;  il  s'informa 
en  quel  endroit  du  inonde  étoit  ce 
prince  ,  et  on  le  lui  enseigna.  Iljavoit 
deux  chemins,  l'un  par  terre  et  par 
mer ,  et  l'autre  seulement  par  mer  , 
qui  étoit  le  plus  court. 

Marzavan  choisit  le  dernier  che- 
min ,  et  il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau marchand  ,  qui  eut  une  heu- 
reuse navigation  jusqu'à  la  vue  de  la 
capitale  du  royaume  de  Schahzaman. 
Mais  avant  d  entrer  au  port ,  le  vais- 
seau passa  malheureusement  sur  un 
rocher  par  la  mal-liabilelé  du  pilote. 
Il  périt ,  et  coula  à  fond  à  la  vue  et 
peu  loin  du  château  où  étoit  le  prince 
Camaralzaman,  et  où  le  roi  son  père, 
Schahzaman  ,  se  trouvoit  alors  avec 
son  grand  visir. 

Marzavan  savoit  parfaitement  bien 
nager  ;  il  n'hésita  pas  à  se  jeter  à  la 
mer ,  et  il  alla  aborder  au  pied  du  châ- 
teau du  roi  Schahzaman  ,  où  il  fut 
reçu  et  secouru  par  ordre  du  grand 
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visir ,  selon  l'iniention  du  roi.  On  lui 
donna  un  habit  à  changer,  on  le 
traita  bien  ;  et  lorsqu'il  fut  remis  ,  on 
le  conduisit  au  grand  visir  ,  qui  avoiC 
demandé  quon  le  lui  amenât. 

Comme  Marzavnn  étoit  un  jeune 
homme  très-l^ien  fait  et  de  bon  air  , 
ce  ministre  hii  fit  beaucoup  daccueil 
en  le  recevant ,  et  il  conçut  une  très- 
grande  estime  de  sa  personne  par  ses 
réponses  justes  et  pleines  d'esprit  à 
toutes  les  demandes  qu'il  lui  fît;  il 
s'aperçut  même  insensiblement  qu'il 
avoit  mille  belles  connoissances.  Cela 
l'obligea  de  lui  dire  :  «  A  vous  enten- 
dre, je  VMjis  que  vous  nétes  pas  un 
Jiomme  ordinaire.  Plût  à  Dieu  que 
dans  vos  voj âges  ,  vous  eussiez  appris 
quelque  secret  propre  à  guérir  un  ma- 
lade qui  cause  une  grande  afTliction 
dans  cette  cour  depuis  long-temps!  » 

Marzavan  répondit  que  s'il  savoitia 
maladie  dontcetle  personne  étoit  atta- 
quée ,  peut-être  y  trouveroit-il  un  re- 
mède. 

Le  grand  visir  raconta  alors  à  Mar- 
zavan 1  état  où  étoit  le  prince  Cama- 
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ralzaman,  en  prenant  la.  chose  dès 
son  origine.  Il  ne  lui  cacha  rien  de  sa 
naissance  si  fort  souhaitée,  de  son 
éducation  ,  du  désir  du  roi  Schahza- 
man  de  l'engager  dans  le  mariage  de 
bonne  heure,  delà  résistance  du  prin- 
ce et  de  son  aversion  extraordinaire 
pour  cet  engagement ,  de  sa  désobéis- 
sance en  plein  conseil  ,  de  son  empri- 
sonnement ,  de  ses  prétendues  extra- 
vagances dans  la  prison ,  qui  s'étoient 
changées  en  une  passion  violente 
pour  une  dame  inconnue  ,  quin'avoit 
d'autre  fondement  qu'une  bague  que 
le  prince  prétendoit  être  la  bague  de 
cette  dame  ,  laquelle  n'étoit  peut-être 
pas  au  monde. 

A  ce  discours  du  grand-visir ,  Mar- 
zavan  se  réjouit  infiniment  de  ce  que 
dans  le  malheur  de  son  naufrage  il 
étoit  arrivé  si  heureusement  où  étoit 
celui  qu'il  cherchoit.  Il  connut ,  à  n'eu 
pas  douter  ,  que  le  prince  Camaral- 
zaman  étoit  celui  pour  qui  la  prin-* 
cesse  de  la  Chine  brûloit  d'amour ,  et 
que  cette  princesse  étoit  l'objet  des 
vœux  si  ardens  du  prince.  Il  ne  s'en 
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expliqua  pas  au  grand  visir  ;  il  lui  dit 
seulement  que  s'il  vojoit  le  prince  , 
il  jugeroit  mieux  du  secours  qu'il 
pourroit  lui  donner.  «  Suivez-moi , 
lui  dit  le  grand  visir  ,  vous  trouverez 
le  roi  près  de  lui  ,  qui  m'a  déjà  mar- 
qué qu'il  vouioit  vous  voir.  » 

La  première  chose  dont  Marzavan 
fut  frappé  en  entrant  dans  la  chambre 
du  prince  ,  fut  de  le  voir  dans  son  ht, 
hinsiuissant  et  les  jeux  fermés.  Quoi- 
c|u'il  fût  en  cet  étut  ,  sans  avoir  égard 
au  roi  Schahzaman  ,  nèredu  prince  , 
c|ui  étoit  assis  près  de  lui ,  ni  au  prin- 
ce c[ue  cette  liberté  pouvoit  incom- 
moder ,  il  ne  laissa  pas  de  s'écrier  : 
tf  Ciel ,  rien  au  monde  n'est  plus  sem- 
blable 1  »  Il  vouioit  dire  c[u'il  le  trou- 
voit  ressemblant  k  la  prnicesse  de  lu 
Chine  ;  et  il  étoit  vrai  qu'ils  avoient 
beaucoup  de  ressemblance  dans  les 
traits. 

Ces  paroles  de  Marzavan  donnèrent 
de  la  curiosité  au  prince  Camaralza- 
jnan,  cpiiouvrit  les  yeux  et  le  regarda. 
Marzavan  ,  qui  avoit  infiniment  d'es- 
prit,   profila   de  ce  moment,  et  lui 
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fit  son  compliment  en  vers  sur-le- 
champ  ,  quoique  d'une  manière  en- 
veloppée 5  où  le  roi  et  le  grand  visir 
ne  comprirent  rien.  Il  lui  dépeignit 
si  bien  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  la 

f)rincesse  de  la  Chine  ,  qu'il  ne  lui 
aissa  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  la 
connût ,  et  qu'il  ne  pût  lui  en  appren- 
dre des  nouvelles.  Il  en  eut  d'abord 
une  joie  dont  il  laissa  paroître  des 
marques  dans  ses  jeux  et  sur  son 
visage.... 

La  sultane  Scheherazade  n'eut  pas 
le  temps  d'en  dire  davantage  cette 
nuit.  Le  sultan  lui  donna  celui  de  le 
reprendre  la  nuit  suivante  ,  et  de  lui 
parler  en  ces  termes  : 
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Sire,  quand  Marzavan  eut  achevé 
son  compliment  en  vers  ,  qui  surprit 
le  prince  Camaralzaman  si  agréable- 
ment ,  le  prince  prit  la  liberté  de  faire 
signe  de  la  main  au  roi  son  père  de 
vouloir  bien  s'ôter  de  sa  place  ,  et  de 
permettre  que  Marzavan  s'y  mît. 

Le  roi ,  ravi  de  voir  dans  le  prince 
son  fils  un  changement  qui  lui  don- 
iioit  bonne  espérance  ,  se  leva  ,  prit 
Marzavan  par  la  main  ,  et  l'obligea 
de  s'asseoir  à  la  même  place  qu'il  ve- 
noit  de  quitter.  Il  lui  demanda  qui  il 
étoit,  et  d'où  il  venoit;  et  après  que 
Marzavan  lui  eut  répondu  qu'il  étoit 
sujet  du  roi  de  la  Chine  ,  et  qu'il  ve- 
noitde  ses  états  :  «Dieu  veuille ,  dil-il , 
que  vous  tiriez  mon  fils  de  sa  mélan- 
colie ;  je  vous  en  aurai  une  obligation 
infinie  ,  et  les  marques  de  ma  recon- 
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noissance  seront  si  éclatantes  ,  que 
toute  la  terre  reconnoîtra  que  jamais 
service  n'aura  été  mieux  récompen- 
sé.» En  achevant  ces  paroles  ,  il  laissa 
le  prince  son  fils  dans  la  liberté  de 
s'entretenir  avec  Marz;ivan  ,  pendant 
qu'il  se  réjouissoit  d'une  rencontre  si 
heureuse,  avec  son  grand  visir. 

Marzavan  s'approcha  de  l'oreille  du 
prince  Camaralzaman  j  .  et  en  lui 
parlant  bas  :  «  Prince ,  dit-il ,  il  est 
temps  désormais  que  vous  cessieîz  de 
vous  affliger  si  impitoyablement. 
La  dame  pour  qui  vous  souffrez 
m'est  connue  :  c'est  la  princesse  Ba- 
doure ,  fille  du  roi  de  la  Chine  qui 
se  nomme  Gaïour.  Je  puis  vous  en 
assurer  sur  ce  qu'elle  m'a  appris  elle- 
inême  de  son  aventiu'e ,  et  sur  ce 
que  j*ai  déjà  appri»  de  la  vôtre.  La 

Î Princesse  ne  souffre  pas  moins  pour 
'amour  de  vous  ,  que  vous  souffrez 
pour  l'amour  d'elle.  »  Il  lui  fit  ensuite 
le  récit  de  tout  ce  qu'il  savoit  de  l'his- 
toire de  la  princesse ,  depuis  la  nuit 
fatale  qu'ils  s'étoient  entrevus  d'une 
jïianière  si  peu  croyable  5  il  n'oubliii 
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pas  le  traitement  que  le  roi  de  la 
Chine  faisoit  à  ceux  qui  entrepre- 
iioient  en  vain  de  guérir  la  prin- 
cesse Badoure  de  sa  folie  prétendue. 
«  Vous  êtes  le  seul  ,  ajouta  - 1  -  il , 
qui  puissiez  la  guérir  parfaitement , 
et  vous  présenter  pour  cela  sans 
craii.te.  Mais  avant  d'entreprendre 
un  si  grand  voyage ,  il  faut  que  vous 
v^ous  portiez  bien  :  alors  nous  pren- 
drons les  mesures  nécessaires.  Son- 
gez donc  incessamment  au  rétablisse- 
ment de  votre  santé.  » 

Le  discours  de  Marzavan  fit  ua 
puissant  efFet  ;  le  prince  Camaralza- 
man  en  fut  tellement  soulagé  par 
l'espérance  qu'il  venoit  de  concevoir  , 
qu'd  se  sentit  assez  de  fr^rce  pour  se 
lever,  et  ([u'il  pria  le  roi^on  père  de 
lui  permettre  de  s'habiller,  d'un  air 
qui  lui  donna  une  joie  incroyable. 

Le  roi  ne  fit  qu'embrasser  Marza- 
van pour  le  remercier  ,  sans  s'infor- 
mer du  moyen  dont  il  s^étoit  servi 
pour  faire  un  effet  si  surprenant ,  et 
il  sortit  aussitôt  de  la  cliambre  du 
prince  avec  le  grand  visir  pour  pu- 
ni. 4-t 
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biier  cette  agréable  nouvelle.  II  or- 
donna des  réjouissances  de  plusieurs 
jours  5  il  fît  des  largesses  à  ses  offi- 
ciers et  au  peuple  ,  des  aumônes  aux 
pauvres  ,  et  fit  élargir  tous  les  pri- 
sonniers. Tout  retentit  enfin  de  joie 
et  d'alégresse  dans  la  capitale,  et 
bientôt  dans  tous  les  états  du  roi 
Schahzaman, 

Le  prince  Caniaralzaman ,  extrê- 
mement affoibli  par  des  veilles  conti- 
nuelles ,  et  par  une  longue  abstinence 
presque  de  toute  sorte  d'alimens  , 
eut  bientôt  recouvré  sa  première 
santé.  (Juand  il  sentit  qu'elle  étoit 
assez  bien  rétablie  pour  supporter  la 
fatigue  d'un  voyage ,  il  prit  Marzavan 
en  particulier  :  «  Cher  Marzavan  , 
lui  dit-il  5  il  est  temps  d'exécuter  la 
promesse  que  vous  m'avez  faite. 
Dans  l'impatience  où  je  suis  de  vour 
la  charmante  princesse  et  de  mettre 
fin  aux  tourmens  étranges  qu'elle 
souffre  pour  l'amour  de  moi ,  je  sens 
bien  que  je  retomberois dans  le  même 
état  où  vous  m'avez  vu ,  si  nous  ne 
partions  incessamment.  Une   chose 
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m'afflige ,  et  m'en  fait  craindre  le  re- 
tardement. C'est  la  tendresse  impor- 
tune du  roi  mon  père  ,  qui  ne  pourra 
jamais  se  résoudre  à  mac-corder  la 
permission  de  m'ëloigner  de  lui.  Ce 
sera  une  désolation  pour  moi ,  si  vous 
ne  trouvez  le  moyen  d'y  remédier. 
Vous  voyez  vous-même  qu'il  ne  me 
f>erd  presque  pas  de  vue.  »  Le  prince 
ne  put  retenir  ses  larmes  en  ache- 
vant ces  paroles. 

(f  Prince  ,  reprit  Marzavan  ,  j'ai 
déjà  prévu  le  grand  obstacle  dont  vous 
me  parlez  :  c'est  à  moi  de  faire  en  sorte 
ciu'il  ne  nous  arrête  pas.  Le  premier 
dessein  de  mon  voyage  a  été  de  pro- 
curer à  la  princesse  de  la  Chine  la  dé- 
livrance de  ses  maux  ,  et  cela  par  tou- 
tes les  raisons  de  famitié  mutuelle 
dont  nous  nous  aimons  presque  dès 
noti'e  naissance  ,  du  zèle  et  de  l'affec- 
tion que  je  lui  dois  d'ailleurs.  Je  man- 
quer ois  à  mon  devoir  si  je  n'en  pro- 
litois  pas  pour  sa  consolation  et  en 
même  temps  pour  la  vôtre,  et  si  je 
n'y  emploj^ois  toute  l'adresse  dont  je 
suis  capable.  Voici  donc  ce  cpe  j'ai 
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imaginé  pour  lever  la  difficulté  d'ob- 
tenir la  permission  du  roi  votre  père , 
telle  que  nous  la  souhaitons  vous  et 
moi.  V  ous  n'êtes  pas  encore  sorti  de- 
puis mon  arrivée  ;  témoignez -lui 
que  vous  desirez  de  prendre  l'air  -,  et 
demandez-lui  la  permission  de  faire 
une  partie  de  chasse  de  deux  ou  trois 
jours  avec  moi  :  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence c[u  il  vous  la  refuse.  Quand  il 
vous  l'aura  accordée ,  vous  donnerez 
ordre  qu'on  nous  tienne  à  chacun  deux 
bons  chevaux  prêts  ,  l'un  pour  mon- 
ter ,  et  l'autre  de  relais  •  et  laissez-moi 
faire  le  reste.  » 

Le  lendemain  le  prince  Camaralza- 
inan  prit  son  temps  :  il  témoigna  au 
roi  son  père  l'envie  qu'il  avoit  de  pren- 
dre un  peu  l'air ,  et  le  pria  de  trou- 
ver bon  qu'il  allât  à  la  chasse  un  jour 
ou  deux  avecMarzavan.  «  Je  le  veux 
bien  ,  lui  dit  le  roi ,  à  la  charge  néan- 
moins que  vous  ne  coucherez  pas  de- 
hors plus  d'une  nuit.  Trop  d'exer- 
cice dans  les  commencemens  pour- 
roit  vous  nuire ,  et  une  absence  plus 
longue  me  feroit  de  la  peine.  »  Le  roi 
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commanda  qu'on  lui  choisît  les  meil- 
leurs chevaux ,  et  il  prit  soin  lui-mê- 
me que  rien  ne  lui  manquât.  Lors- 
que tout  fut  prêt ,  il  Peml^rassa  ;  et 
après  avoir  recommandé  à  Marzavan 
de  bien  prendre  soin  de  lui ,  il  le 
laissa  partir. 

Le  prince  Camaralzaman  et  Mar- 
zavan gagnèrent  la  campagne  ;  et  pour 
amuser  les  deux  palefreniers  qui  con- 
duisoient  les  chevaux  de  relais ,  ils  fi- 
rent semblant  de  chasser  ,  et  ils  s'éloi- 
gnèrent de  la  ville  autant  qu'il  leur 
fut  possible.  A  l'entrée  de  la  nuit 
ils  s'arrêtèrent  dans  un  logement 
de  caravanes,  où  ils  soupèrent ,  et 
dormirent  environ  jusqu'à  minuit. 
Marzavan  ,  qui  s'éveilla  le  premier  , 
éveilla  aussi  le  prince  Camaralzaman, 
sans  éveiller  les  palefreniers.  Il  pria  le 
prince  de  lui  donner  son  habit,  et 
d'en  prendre  un  autre  qu'un  des  pale- 
freniers avoit  apporté.  Ils  montèrent 
chacun  le  cheval  de  relais  qu'on  leur 
av^oit  amené  ;  et  après  que  Marzavan 
eut  pris  le  cheval  d'un  des  palefreniers 
par  la  bride ,  ils  se  mirent  en  chemin , 
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en  marchant  au  grand  pas  de  leurs 
chevaux. 

A  la  pointe  du  jour  les  deux  cava- 
liers se  trouvèrent  dans  une  forêt ,  en 
un  endroit  où  le  chemin  se  partageoit 
en  quatre.  En  cet  endroit-là  Marza- 
van  pria  le  prince  de  l'attendre  un 
moment ,  et  entra  dans  la  forêt.  Il 
y  égorgea  le  cheval  du  palefrenier  , 
déchira  l'habit  que  le  prince  avoit 
quitté  ,  le  teignit  dans  le  sang  ;  et  lors- 
qu'il eut  rejoint  le  prince,  il  le  jeta 
au  milieu  du  chemin  à  l'endroit  où  il 
se  partageoit. 

Le  prince  Camaralzaman  demanda 
à  Marzavan  quel  étoit  son  dessein, 
«  Prince  ,  répondit  Marzavan ,  dès 
que  le  roi  votre  père  verra  ce  soir 
que  vous  ne  serez  pas  de  retour ,  ou 
qu'il  aura  appris  des  palefreniers  que 
nous  sevons  partis  sans  eux  pendant 
qu'ils  dormoient ,  il  ne  manquera  pas 
de  mettre  des  gens  en  campagne  pour 
courir  après  nous.  Ceux  qui  vien-r 
dront  de  ce  côté ,  et  qui  rencontre- 
ront cet  habit  ensanglanté ,  ne  dou- 
teront pa.'f'cfue  quelque  bête  ne  vous 
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ait  dévoré  ,  et  que  je  ne  me  sois 
échappé  de  crainte  de  sa  colère.  Le 
roi  qui  ne  vous  croira  plus  au  monde, 
selon  leur  rapport ,  cessera  d'abord 
de  vous  faire  cliercher  ,  et  nous  don- 
nera lieu  de  continuer  notre  voyage 
sans  craindre  d'être  poursuivis.  La 
précaution  est  véritablement  violen- 
te ,  de  donner  ainsi  tout  -  à  -  coup 
Falarme  assommante  de  la  mort  d'un 
fils  à  un  père  qui  Taime  si  passionné- 
ment ;  mais  la  joie  du  roi  votre  père 
en  sera  plus  grande ,  quand  il  appren- 
dra que  vous  serez  en  vie  et  content.  » 
«  Brave  Marzavan ,  reprit  le  prince 
Camaralzaman  ,  je  ne  puis  qu'ap- 
prouver un  stratagème  si  ingénieux, 
et  je  vous  en  ai  une  nouvelle  obliga- 
tion. » 

Le  prince  et  Marzavan  munis  de 
bonnes  pierreries  pour  leur  dépense , 
continuèrent  leur  voyage  par  terre  et 
par  mer ,  et  ils  ne  trouvèrent  d'autre 
obstacle  que  la  longueur  du  temps 
qu'il  fallut  y  mettre  de  nécessité.  Ils 
arrivèrent  enfin  à  la  capitale  de  la 
Chine  ,  où-Marzavan  ,  au  lieu  de  me- 
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ner  le  prince  chez  lui ,  fit  mettre  pied 
à  terre  dans  un  logement  public  des 
étrangers.  Ils  y  demeurèrent  trois 
jours  à  se  délasser  de  la  fatigue  du 
voyage  ;  et  dans  cet  intervalle  ,  Mar- 
zavan  fit  faire  un  habit  d'astrologue 
pour  déguiser  le  prince.  Les  trois 
jours  passés  ,  ils  allèrent  au  bain  en- 
semble ,  où  Marzavan  fit  prendre 
l'habillement  d'astrologue  au  prince  , 
et  à  la  sortie  du  bain  il  le  conduisit 
jusqu'à  la  vue  du  palais  du  roi  de  la 
Chine  ,  où  il  le  quitta  pour  aller  faire 
avertir  la  mère  nourrice  de  la  prin- 
cesse Badoure  de  son  arrivée,  afin 
qu'elle  en  donnât  avis  à  la  prin- 
cesse  

La  sultane  Scheherazade  en  étoit  à 
ces  derniers  mots  ,  lorsqu'elle  s'aper- 
çut que  le  jour  avoit  déjà  commencé 
de  paroîlre.  Elle  cessa  aussitôt  de  par- 
ler^ et  en  poursuivant,  la  nuit  sui- 
vante ,  elle  dit  au  sultan  des  Indes  ; 
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Sire  ,  le  prince  Camaralzaman  ins- 
truit par  Marzavan  de  ce  qu  il  devoit 
faire ,  et  muni  de  tout  ce  qui  conve- 
noit  à  un  astrologue  avec  son  habille- 
ment ,  s'avança  jusqu'à  la  porte  du 
palais  du  roi  de  la  Chine  ;  et  en  s'ar- 
rêtant  il  cria  à  liante  voix  en  présence 
de  la  garde  et  des  ]X)rtiers  :  «  Je  suis 
»  astrologue  ,  et  je  viens  donner  la 
»  guéristjn  à  la  respecUd)le  princesse 
»  Badoure ,  fille  du  haut  et  puissant 
»  monarque  Gaiour  ,  roi  de  la  Chine, 
»  aux  conditions  proposées  par  sa  Ma- 
»  jesté  de  l'épouser  si  je  réussis ,  ou 
5î  de  perdre  la  vie  si  je  ne  réussis 
»  pas.  » 

Outre  les  gardes  et  les  portiers  du 
roi,  la  nouveauté  fît  assembler  en  un 
instant  une  infinité  de  peuple  autour 
du  prince  Camaralztuuau.  En  effet, 
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il  y  avoit  long  -  temps  qu'il  ne  s'étoit 
présenté  ni  médecin  ,  ni  astrologue  , 
ni  magicien  ,  depuis  tant  d'exemples 
tragiques  de  ceux  qui  avoient  échoué 
dans  leur  entreprise.  On  crqyoit  qu'il 
n'y  en  avoit  plus  au  monde ,  ou  du 
moins  qu'il  n'y  en  avoit  plus  d'aussi 
insensés. 

A  voir  la  bonne  mine  du  prince , 
son  air  noble  ,  la  grande  jeunesse  qui 
paroissoit  sur  son  visage  ,  il  n'y  en 
eut  pas  un  à  qui  il  ne  fit  compassion . 
«  A  quoi  pensez-vous  ,  Seigneur ,  lui 
dirent  ceux  qui  étoient  le  plus  près 
de  lui?  Quelle  est  votre  fureur  d'ex- 
poser ainsi  à  une  mort  certaine  une 
vie  qui  donne  de  si  belles  espérances  ? 
Xes  têtes  coupées  que  vous  avez  vues 
su-dessus  des  portes  ,  ne  vous  ont- 
elles  pas  fait  horreur  ?  Au  nom  de 
Dieu  abandonnez  ce  dessein  de  dé- 
sespéré ;  retirez-vous.  » 

A  ces  remontrances  ,  le  prince  Cfî- 
maralzaman  demeura  ferme  5  et  au 
lieu  d'écouter  ces  harangueurs ,  com- 
me il  vit  que  personne  ne  venoit  pour 
l'introduire,  il  répéta  le   même  cri 
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avec  une  assurance  qui  fit  frémir 
tout  le  monde  ;  et  tout  le  monde  s'é- 
cria alors  :  cf  II  est  résolu  à  mourir  , 
et  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  sa  jeu- 
nesse et  de  son  ame.  «  Il  cria  une  troi- 
sième fois  ,  et  le  grand  visir  enfin  vint 
le  prendre  eu  personne  de  la  part  du 
roi  de  la  Chine. 

Ce  ministre  conduisit  Camaralza- 
man  devant  le  roi.  Le  prince  ne  feut 
pas  plutôt  aperçu  assis  sur  son  trô- 
ne ,  qu'il  se  prosterna  et  baisa  la  teiTe 
devant  lui.  Le  roi ,  qui  de  tous  ceux 
qu'une  présomption  démesurée  avoit 
lait  venir  apporter  leurs  têles  à  ses 
pieds ,  n'en  avoit  encore  vu  aucun 
di^ne  qu'il  arrêtât  ses  yeux  sur  lui , 
eut  une  véritable  compassion  de  Ca- 
niaralzaman ,  par  rapport  au  danger 
auquel  il  s'exposoit.  Il  lui  fit  aussi  plus 
d'honneur  ;  il  voulut  qu'il  s'approchât , 
et  s'assît  près  de  lui  :  «  Jeune  hom- 
me ,  lui  dit-il ,  j'ai  de  la  peine  à  croire 
que  vous  ayez  acquis  à  votre  âge  as- 
sez d'expérience  pour  oser  entrepren- 
dre de  guérir  ma  fille.  Je  vuudrois 
que  vous  puissiez  y  réussir,  je  vous 
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la  donnerois  en  mariage,  non-seule- 
ment sans  répugnance ,  mais  même 
avec  la  plus  grande  joie  du  monde,  au 
lieuque  jel'aurois  donnée  avec  bien  du 
déplaisir  à  qui  que  ce  fut  de  ceux  qui 
sont  venus  avant  vous.  Mais  je  vous 
déclare  avec  bien  de  la  douleur ,  que 
si  vous  y  manquez  ,  votre  grande 
jeunesse ,  votre  air  de  noblesse  ,  ne 
m'empêcheront  pas  de  vous  faire  cou- 
per le  cou.  » 

«  Sire ,  reprit  le  prince  Camaralza- 
man,  j'ai  des  grâces  infinies  à  rendre 
à  votre  Majesté  de  l'iionneur  qu'elle 
me  fait,  et  de  tant  de  bontés  qu'elle 
témoigne  pour  un  inconnu.  Je  ne 
suis  pas  venu  d'un  pajs  si  éloigné 
que  son  nom  n'est  peut-être  pas  con- 
nu dans  vos  états  ,  pour  ne  pas  exé- 
cuter le  dessein  qui  m'y  a  amené. 
Que  ne  diroit-on  pas  de  ma  légèreté , 
si  j'abandonnois  un  dessem  si  géné- 
reux après  tant  de  fatigues  et  tant  de 
dangers  que  j  ai  essuyés?  Votre  Ma- 
jesté elle-même  ne  perdroit-elle  pas 
l'estime  qu'elle  a  déjà  conçue  de  ma 
personne?  Si  j'ai  à  mourir,  Sire,  je 
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mourrai  avec  Li  satisfaction  de  n'avoir 
pas  perdu  cette  estime  après  l'avoir 
méritée.  Je  vous  supplie  donc  de  ne 
me  pas  laisser  plus  long-temps  dans 
l'impatience  de  faire  connoilre  la  cer- 
liturle  de  mon  art,  par  l'expérience 
que  je  suis  prêt  à  en  donner,  n 

Le  roi  de  la  Chine  commanda  à 
fcunuque  ,  garde  de  ia  princesse  Ba- 
doure  ,  qui  étoit  préabnl,  de  mener 
le  prince  Camaralzanian  chez  la  prin- 
cesse sa  fille.  Avant  de  le  laisser  par- 
tir ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  encore  à  sii  li- 
IxTté  de  s'abstenir  de  son  eutrepri^îC. 
Mais  le  prince  ne  lécxjuta  pas  :  J^ui- 


vit  l'eunuque  avec  une  résolution  ,  ou 
fi 
»qi 


pkitôt  avei  une  ardeur  élonnanlc. 

L'eunuqite  conduisit  le  urine e  Ca- 
maralzanian ;  et  quand  ils  lurent  dans 
une  longue  galerie  au  lx)ul  de  laquelle 
étoit  l'apjxirtementde  la  princesse,  le 

Îirinc  e  ([ui  se  vit  si  près  ae  foi^jet  cjui 
ui  avoit  fait  verser  tant  de  larmes  ,  et 
pour  lequel  il  n'avoit  cessé  de  soupi- 
rer depuis  si  long-temps,  pressa  le  pas, 
et  devança  leunucjue. 

L'eunuque  pressa  le  pas  de  mémCj 
m.  43 
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et  eut  de  la  peine  à  le  rejoindre,  cf  Où 
allez-vous  donc  si  vite,  lui  dit-il  eu 
l'arrêtant  par  le  bras  ?  Vous  ne  pou- 
vez pas  entrer  sans  moi.  Il  faut  que 
vous  ayez  une  grande  envie  de  mou- 
rir, pourcourir  si  vite  àla  mort.  Pas  un 
de  tant  d'astrologues  que  j'ai  vus  et 
que  j'ai  amenés  où  vous  n'arriverez 
que  trop  tôt ,  n'a  lémoigné  cet  empres- 
sement. » 

ce  Mon  ami ,  reprit  le  prince  Cama- 
ralzaman  en  regardant  l'eunuque,  et 
en  marchant  à  son  pas  ,  c'est  quêtons 
ces  astrologues  dont  tu  parles  ,  n'é- 
toient  pas  sûrs  de  leur  science  com- 
me je  le  suis  de  la  mienne.  Ils  sa- 
voient  avec  certitude  qu'ils  perdroient 
îa  vie  s'ils  ne  réussissoient  pas  ,  et  ils 
n'en  avoient  aucune  de  réussir.  C'est 
pour  cela  qu'ils  civoient  raison  de 
trembler  en  approchant  du  lieu  où  je 
vais  et  où  je  suis  certain  de  trouver 
mon  bonheur.  »  Il  en  étoit  à  ces  mots 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  porte.  L'eu- 
nuque ouvrit  et  introduisit  le  prince 
dans  une  grande  salle  d'où  l'on  entroit 
dans  la  chambre  de  la  princesse ,  qui 


n'étoit  fermée  que  par  une  portière. 

Avant  i' entrer  ,  le  prince  Cama- 
ralzaman  s'arrêta  ;  et  en  prenant  un 
ton  beaucoup  plus  bas  qu'auparavant, 
de  peur  qu'on  ne  lentendit  de  la 
chambre  cfe  la  princesse  5  «  Pour  te 
convaincre,  dit-il  à  l'eunuque,  qu'il 
n'y  a  ni  présomption  ,  ni  caprice ,  ni 
feu  de  jeunesse  dans  mon  entreprise  , 
je  laisse  l'un  des  deux  à  ton  dioix  : 
qu'*aimes-tu  mieux  ,  que  je  guérisse 
la  princesse  en  ta  présence  ,  ou  d'ici , 
sans  aller  plus  avant  et  sans  la  voir?îi 

L'eunuque  fut  extréme^ment  éton- 
né de  l'assurance  avec  laquelle  le  prin- 
ce lui  parloit.  Il  cessa  de  l'insulter , 
et  en  lui  parlant  sérieusement  :  «  Il 
n'importe  pas  ,  lui  dit-il ,  que  ce  soit 
là  ou  ici.  JDe  quelque  manière  que 
(  p  soit ,  vous  acquerrez  une  gloire 
immortelle  ,  non  -  seulement  dans 
cette  cour  ,  mais  même  par  toute  la 
terre  habitable.  « 

«  Il  vaut  donc  mieux  ,  reprit  le 
prince,  que  je  la  guérisse  sans  la 
voir  ,  afin  que  tu  rendes  témoignage 
de  mon  habileté.  Quelle  que  soit  mon 
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impatience  de  voir  une  princesse  d'un 
si  haut  rang  qui  doit  être  mon  épou- 
se ,  en  ta  considération  néanmoins  je 
veux  bien  me  priver  quelques  mo- 
mens  de  ce  plaisir.  »  Comme  il  étoit 
fourni  de  tout  ce  qui  distinguoit  un 
astrologue ,  il  tira  son  écritoire  et  du 
]3apier ,  et  écrivit  ce  billet  à  la  prin- 
cesse de  la  Chine. 

BILLET 

DU    PRINCE    CAMARALZAMAN    A    LA 
PRINCESSE   DE   LA    CHINE. 

«  Adoral^le  princesse  ,  Pamoureux 
»  prince  Camaralzaman  ne  vous  parle 
»  pas  des  maux  inexprimables  qu'il 
M  souffre  depuis  la  nuit  fatale  que  vos 
»  charmes  lui  firent  perdre  une  li- 
3)  berté  qu'il  avoit  résolu  de  conser- 
»  ver  toute  sa  vie.  Il  vous  marque 
»  seulement  qu'alors  il  vous  donna 
»  son  cœur  dans  votre  charmant 
»  sommeil  :  sommeil  importun  qui 
»  le  priva  du  vif  éclat  de  vos  beaux 
»  jeux  ,  malgré  ses  efforts  pour  voua 
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»  oLliger  de  les  ou\Tir.  Il  osa  même 
»  vous  donner  sa  bague  pour  marque 
M  de  son  amour ,  et  prendre  la  votre 
»  en  écliange  ,  qu il  vous  envoie  dans 
»  ce  billet.  Si  vous  daignez  la  lui  ren- 
»  vojer  pour  gage  réciproque  du  vô- 
»  tre  ,  il  s'estimera  le  plus  heureux  de 
»  tous  les  amans.  Sinon  ,  votre  refus 
«  ne  l'empêchera  pas  de  recevoir  le 
»  coup  de  la  mort  avec  une  résigna- 
»  tion  d'autant  phis  grande ,  qu'il  le 
»  recevra  pour  l'amour  de  vous.  Il 
»  attend  votre  réponse  dans  votre  an- 
»  tichambre.  » 

Lorsque  le  prince  Camaralzaman 
eut  achevé  ce  billet,  il  en  fit  un  pa- 
quet avec  la  bague  de  la  princesse, 
qu'il  enveloppa  dedans  ,  sans  faire 
voir  à  Teunuque  ce  que  c'étoit  ;  et  en 
le  lui  donnant  :  «  Ami  ,  dit- il ,  prends 
et  porte  ce  paquet  à  ta  maîtresse.  Si 
elle  ne  guérit  (lu  moment  qu'elle  aura 
lu  le  billet ,  et  vu  ce  cjui  l'accompa- 
gne ,  je  te  permets  de  publier  que  je 
suis  le  plus  indigne  et  le  phis  impu- 
dent de  luu4  les  astrologues  qui  ont 
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été ,  qui  sont ,  et  qui  seront  à  ja- 
mais  » 

Le  jour,  que  la  sultane  Schehera- 
?!:ade  vit  paroitre  en  achevant  ces  pa- 
roles ,  l'obligea  d'en  demeurer  là. 
Elle  poursuivit  la  nuit  suivante ,  et  dit 
au  sultan  des  Indes  : 


CCXXir   NUIT. 


Sire  ,  i'euniiqiip  entra  dans  la  cham- 
]ne  de  la  princesse  de  la  Cliine  ,  et  en 
lui  j7résentant  lepaqiietque  le  prince 
Camaralzainan  lui  envojoit  :  «  Prin- 
cesse, dit-il,  un  astrologue  plus  té- 
méraire que  les  autres  ,  si  je  ne  me 
trompe,  vient  d'arriver,  et  prétend 
que  vous  serez  guérie  dès  que  vous 
aurez  lu  ce  billet ,  et  vu  ce  qui  est  de- 
dans. Je  souhaiterois  qu'il  ne  fût  ni 
menteur  ni  imposteur.  » 

La  princesse  Badoure  prit  le  billet 
et  rouvrit  avec  assez  d'indiflérence  ; 
mais  dès  qu'elle  eut  vu  s:i  bague ,  elle 
ne  se  donna  presque  pas  le  loisir  d'a- 
chever de  lire.  Ellc^  se  leva  avec  pré- 
cipitation ,  rompit  la  (  haîne  qui  la  te- 
noit  attachée ,  de  l'efiort  qu  elle  fit , 
courut  à  la  portière  ,  et  l'ouvrit.  La 
princesse  reconnut  le  prince ,  le  prince 
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la  reconnut.  Aussitôt  ils  coururent 
Tun  à  l'autre  ,  s'embrassèrent  tendre- 
ment ;  et  sans  pouvoir  parler  ,  clans 
l'excès  de  leur  joie  ,  ils  se  regardèrent 
long-teiï^ps  ,  en  admirant  comment  ils 
se  revoy oient  après  leur  première  en- 
trevue ,  à  laquelle  ils  ne  pouvoient 
rien  comprendre.  La  nourrice  qui 
ëtoit  accourue  avec  la  princesse ,  les 
fit  entrer  dans  la  chambre  ,  où  la 
princesse  rendit  sa  bague  au  prince, 
«c  Reprenez  -  la  ,  lui  dit  -  elle  ,  je  ne 
pourrois  pas  la  retenir  sans  vous  ren- 
dre la  vôtre  ,  que  je  veux  garder  toute 
ma  vie  ,  elles  ne  peuvent  être  l'une  et 
l'autre  en  de  meilleures  mains.  » 

L'eunuque  cependant  étoit  allé  en 
diligence  avertir  le  roi  de  la  Chine  de 
ce  qui  venoit  de  se  passer.  «  Sire  ,  lui 
dit-il ,  tous  les  astrologues ,  médecins 
et  autres  qui  ont  osé  entreprendre  de 
guérir  la  princesse  jusqu'à  présent, 
ii'étoient  que  des  ignora ns.  Ce  der- 
nier venu  ne  s'est  servi  ni  de  grimoi- 
re, ni  de  conjurations  d'esprits  ma- 
lins, ni  de  parfums,  ni  d'autres  cho- 
ses 3  il  l'a  guérie  sans  la  voir.  »  Il  lui 
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^n  raconta  la  manière ,  et  le  roi  agréa- 
l:)lement  surpris  ,  vint  aussitôt  à  [ap- 
partement  de  la  princesse  qu'il  em- 
brassa ;  il  embrassa  le  prince  de  mê- 
me ,  prit  sa  main ,  et  en  la  mettant 
dans  celle  de  la  princesse  :  «  Heureux 
(étranger  ,  lui  dit -il,  qui  que  vous 
sojez  ,  je  tiens  ma  promesse,  et  je 
vous  donne  ma  fille  pour  épouse.  A 
v^ousvoir  néanmoins,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  me  persuade  que  vous 
sojez(eque  vous  paroissez,  et  ce  que 
vous  avez  v'oulu  me  H. ire  accroire.  » 

Le  prince  Camaralzaman  remercia 
le  roi  dans  les  termes  io.^  plus  soumis 
pour  lui  témoigner  mieux  sa  recon- 
noissance.  «  Pour  ce  qui  est  de  ma 
personne ,  Sire  ,  poursuivit-  il ,  il  est 
vrai  que  je  ne  suis  ]xis  astrologue , 
cornme  votre  Majesté  l'a  bien  jugé; 
je  n'en  ai  pris  que  l'habillement  pour 
mieux  réussir  à  mériter  1 1  haute  al- 
liance du  monarque  le  plus  puissant 
de  l'univers.  Je  suis  né  prince,  fils  de 
roi  et  de  reine  :  mon  nom  est  Cama- 
rnlzaman  ,  et  mon  père  s'appelle 
Schahzamcui  :  il  règne  dans  les  isles 
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assez  connues  des  Enfans  de  Kliale- 
dan.  »  Ensuite  il  lui  raconta  son  his- 
toire ,  et  lui  fit  connoitre  combien  l'o- 
rigine de  son  amour  ëtoit  merveil- 
leuse 5  que  celle  de  l'amour  de  la 
princesse  étoit  la  même  ,  et  que  cela 
se  justifioit  par  l'échange  des  deux 
hagues. 

Quand  le  prince  Camaralzaman  eut 
achevé  :  «  Une  histoire  si  extraordi- 
naire, sécria  le  roi,  mérite  de  n'être 
pas  inconnue  à  la  po.^térilé.  Je  la  fe- 
rai faire  ;  et  après  que  j'en  aurai  fait 
mettre  loriginal  en  dépôt  déuis  les  ar- 
chives de  mon  royaume,  je  la  ren- 
drai publique,  afin  que  de  mes  états 
elle  passe  encore  dans  les  autres.  » 

La  cérémonie  du  mariage  se  fit  le 
même  jour  ,  et  l'on  en  fit  des  réjouis- 
sances soleimelles  dans  toute  l'étendue 
de  la  Chine.  Marzavan  ne  fut  pas  ou- 
blié :  le  roi  de  la  Chine  lui  donna  en- 
trée dans  sa  cour  en  l'honorant  d'une 
charge ,  avec  promesse  de  l'élever 
dans  la  suite  à  d'autres  plus  considé- 
rables. 

Le  prince  Camaralzaman  et  la  prin- 
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cesse  Badoure  ,  1  nu  ot  l'autre  au  com- 
ble de  leurs  souhaits  ,  jouirent  des 
douceurs  de  l'hyinen;  et,  j;endanl  plu- 
sieurs mois,  le  roi  de  la  Chine  ne  cessii 
de  témoigner  sa  joie  par  des  iétes  con- 
tinuelles. 

Au  milieu  de  ces  plaisirs ,  le  prince 
Camaraizaman  eut  un  songe  une  nuit 
dans  lequel  il  lui  sembla  voir  le  ri 
Schahzaman  son  jière ,  au  lit  ,  nrét  k 
rendre  1  âme ,  qui  disoit  :  «  Ce  fils  que 
j'ai  mis  au  monde  ,  que  j  ai  chéri  si 
tendrement,  ce  fils  m  a  ai)aiidonné  , 
et  lui-même  est  cause  de  ma  mort.j> 
Il  s'éveilla  en  poussant  un  ^rand  sou- 
pir ,  qui  éveilla  aussi  la  princesse,  et 
la  princesse  B  idoure  lui  demanda  de 
quoi  il  soupiroit. 

«Hélas,  s'écria  le  prince,  peut- 
être  qu'à  liieure  où  je  parle,  le  roi 
mon  père  n'est  j)lus  de  ce  monde!» 
Et  il  lui  raconta  le  sujet  qu'il  avoit 
d  être  troublé  d'une  si  triste  pensée. 
Sans  lui  parler  du  dessein  qu'elle  con- 
çut sur  ce  récit,  la  princesse  qui  ne 
cherchoit  quà  lui  complaire,  et  qui 
C(jnnut  que  le  desii"  de  revoir  le  roi 
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son  père  ,  pourroit  diminuer  le  plaisir 
qu'il  avoit  à  demeurer  avec  elle  dans 
un  pavs  si  éloigné  ,  profita  le  même 
jour  de  l'occasion  cju'elle  eut  de  par- 
ier au  roi  de  la  Chine  en  particulier. 
«  Sire  ,  lui  dit-elle  en  lui  baisfint  la 
main  ,  j'ai  une  grâce  à  demander  à 
votre  Majesté,  et  je  la  sup])lie  de  ne 
me  la  pas  refuser.  Mais  afin  qu'elle 
ne  croie  pas  que  je  la  demande  à  la 
sollicitation  du  prince  mon  mari ,  je 
l'assure  auparavant  qu'il  n'y  a  aucime 
part.  C'est  de  vouloir  bien  agréer  que 
j'aille  voir  avec  lui  le  roi  Scliahzaman 
mon  beau-père.  » 

«Ma  fille,  reprit  le  roi,  quelque 
déplaisir  que  votre  éloignement  doive 
me  coûter ,  je  ne  puis  désapprouver 
cette  résolution  :  elleestdignedevous, 
nonobstant  la  fatigue  dun  si  long 
voyage.  Allez  ,  je  le  veux  bien  ;  mais 
à  condition  que  vous  ne  demeurerez 
pas  plus  dun  au  à  la  cour  du  roi 
Scliahzaman.  Le  roi  Scliahzaman 
voudra  bien  ,  comme  je  l'espère  ,  que 
nous  en  usions  ainsi  et  que  nous  re- 
voyions tour-à-tour  ,  lui ,  son  fils  et 
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sa  bclJe-fille  ,  et  moi ,  ma  fille  et  mon 
gendre.  » 

La  princesse  annonça  ce  consente- 
ment du  roi  de  la  Chine  au  prince 
Camaralzaman  ,  ([ui  en  eut  bien  de 
la  joie  ,  et  il  la  remercia  de  cette  nou- 
velle marque  d'amour  qu'elle  venoit 
de  lui  donner. 

Le  roi  de  la  Chine  donna  ordre  aux 
préparatifs  du  voyage  ;  et  lorscfue  tout 
fut  en  état,  il  partit  avec  eux  ,  et  les 
accompagna  mielques  journées.  La 
séparation  se  ht  enfin  avec  beaucoup 
de  larmes  de  part  et  d'autre.  Le  roi 
les  embrassa  tendrement  ;  et  après 
avoir  prié  le  prince  d'aimer  toujours 
la  princesse  sa  fille,  comme  il  l'aimoit , 
il  les  laissa  continuer  leur  voyage ,  et 
retourna  à  sa  capitale  enchâssant. 

Le  prince  Camaralzaman  et  la  prin- 
cesse Badoure  n'eurent  pas  plutôt  es- 
suvé  leurs  larmes  ,  qu'ils  ne  songè- 
rent plus  qu'à  la  joie  que  le  roi  Scliah- 
zaman  auroit  de  les  voir  et  de  les  em- 
brasser ,  et  qu  à  celle  qu'ils  auroient 
eux-mêmes. 

Environ  au  bout  d'un  mois  qu'ils 
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étoient  en  marclie  ,  ils  arrivèrent  à 
une  prairie  d'une  vaste  étendue,  et 
plantée  d'espace  en  espace  de  grands 
arbres  qui  faisoient  un  ombrage  très- 
agréable.  Comme  la  chaleur  étoit  ex- 
cessive ce  jour-là  ,  le  prince  Cama- 
ralzaman  jugea  à  propos  d'y  camper, 
et  il  en  parla  à  la  princesse  Badoure , 
cjui  y  consentit  d'autant  plus  facile- 
ment, qu'elle  vouloit  lui  en  parler 
elle-même.  On  mit  pied  à  terre  dans 
un  bel  endroit  ;  et  dès  que  la  tente 
fut  dressée  ,  la  princesse  Badoure 
qui  étoit  assise  à  fombre ,  y  entra 
pendant  que  le  prince  Camaralzaman 
donnoit  ses  ordres  pour  le  reste  du 
campement.  Pour  être  plus  à  son 
aise  ,  elle  se  fit  ôter  sa  cemture ,  que 
ses  femmes  posèrent  près  d'elle  ; 
après  quoi ,  comme  elle  étoit  fati- 
guée ,  elle  s'endormit ,  et  ses  femmes 
la  laissèi'ent  seule. 

Quand  tout  lut  réglé  dans  îe  camp  , 
le  prince  Camaralzaman  vint  à  la 
tente  ;  et  comme  il  vit  que  la  prin- 
cesse dormoit ,  il  entra  et  s'assit  sans 
ïiùxe  de  bruit.  En  attendant  qu'il  s'en-^ 
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dormît  peut-éLre  aussi ,  il  prit  la  cein- 
ture de  la  princesse  ;  il  regarda  l'un 
après  l'autre  les  diamans  et  les  rubis 
dont  elle  étoit  enrichie  ,  et  il  aperçut 
une  petite  bourse  cousue  sur  létoffé 
fort  proprement,  et  fermée  avec  un 
cordon.  Il  la  toucha ,  et  sentit  qu'il 
y  avoit  c(uelc{ue  chose  dedans  qui  ré- 
sistoit.  Curieux  de  savoir  ce  que  c'é- 
toit ,  il  ouvrit  la  bourse  ,  et  il  en  tira 
une  cornalme  gravée  de  figures  et  de 
caractères  qui  lui  étoient  inconnus. 
«  Il  faut ,  dit-il  en  lui  -  même  ,  que 
cette  cornaline  soit  quelque  chose  de 
bien  précieux  :  ma  princesse  ne  la 
porteroit  pas  sur  elle  avec  tant  de 
soin  ,  de  crainte  de  la  perdre  ,  si  cela 
n'étoit.n 

En  effet ,  c'était  un  talisman  dont 
la  reine  de  la  Chine  avoit  fait  pré- 
sent à  la  princesse  sa  fille  pour  la 
rendre  heureuse  ,  à  ce  qu'elle  disoit , 
tant  qu'elle  le  porteroit  sur  elle. 

Pour   mieux  voir  le  talisman,   le 

Î)rince  Camaralzaman  sortit  hors  de 
a  tente  qui  étoit  obscure ,  et  voulut 
le  considérer  au  grand  jour.  Co-mme 
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il  le  tenoitau  milieu  de  la  main  (i)  , 
un  oiseau  fondit  de  l'air  tout-à-coup 

et  le  lui  enleva 

Le  jour  se  faisoit  déjà  voir ,  dans 
le  temps  que  la  sultane  Scheherazade 
en  étoit  à  ces  dernières  paroles.  Elle 
s'en  aperçut  et  cessa  de  parler.  Elle 
reprit  le  même  conte  la  nuit  sui- 
vante ,  et  dit  au  sultan  Schahriar  : 


(j)Il  y  a»  cl^ns  le  roman  de  Pierre  de  Pro- 
vence et  de  la  belle  MnÊjuclone  ,  une  aventure 
bcailjlable,  qui  a  été  prise  de  celle-ci. 
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